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# - SCIENCE ET RELIGION Lt. La © joie de connaître » 
est la plus noble des joies humaines. 


& A +4 À quelle autre joie des hommes la comparerai-je ? » 
Un grand géologue chrétien A celle de l’explorateur qui s’avance en pays in.- 
connu P Il va devant lui, dédaigneux de la fatigue, 
indifférent à l'hostilité des tribus indigènes, plein 
de mépris pour les maladies qui le guettent ; il va 


JOIE DE CONNAITRE » devant lui, porté par l’allégresse de voir ce que n’a 


vu encore aucun civilisé. À la joie du navigateur | 
A la séance publique annuelle des cinq Acadé- | qui est parti pour découvrir un nouveau monde ? 


A É n 5 loici le soir, les vents sont apaisés, les flots vont. 
mies (25.10.28), M. Pirare Teraner (1), délégué de s'endormir ; dans l’intérieur du navire l'équipage 


PAcadémie des Sciences, a prononcé un discours sur, chante, oublieux d'hier, insoucieux de demain : mais 
la « Joie de connaître » que nous reproduisons inté- | celui qui commande à bord ne dort ni ne chante; 
gralement d'après le Journal Officiel (26. 10.28). | debout sur la proue ou sur la Pape regardant 
avec ivresse à 

MEessrœurs, - monter en un a ignoré 

Des poètes, en grand nombre, et souvent avec |- Du fond de l'océan des étoiles nouvelles, 
magnificence, ont dit la joie d’aimer ; brièvement 
et simplement, je dirai la joie de connaître. 

La joie de connaître avant les autres hommes, 
de les précéder dans la connaissance, d’être le pre- 
mier à savoir quelque chose qu'ils ne soupçonnent 
même pas et dont la révélation, demain, va les sur- 
_ prendre ; la joie de constater des phénomènes jus- 

qu’à ce jour inaperçus, ou de trouver des rapports 

nouveaux entre des faits qui paraïssaient sans liaison 

et qui, désormais enchaînés, s'expliqueront les uns 

par les autres ; la joie de deviner et d’édicter quel- 

que loi naturelle qui, permettant dé"prévoir de nou- 

veaux phénomènes encore, ouvre soudainement aux 

recherches un domaine vierge, d'apparence illimitée ; 

la joie d'allumer un flambeau dans le cachot 

: obscur, un astre dans le ciel noir, un phare sur 

x le rivage de la mer Ténébreuse, et de faire reculer 

la nuit qui nous ‘entoure ; li joie d'ajouter une 

vérité, une part quelconque, fût-elle infime, de la 

grande Vérité, au trésor laborieusement amassé, des 

siècles durant, par Ja pensée humaine ; la joie de 
connaître | 


ii attend le cri de la vigie qui annoncera la terre, 
et la seule attente de ce cri, et le seul mirage de 
cette terre vont le tenir en exlase jusqu’au matin. 
A la joie de l’alpiniste qui, ayant yu se proliler 
sur l’azur l'arête hardie d’une cime qu'on dit inac- 
cessible, s'est épris de cette cime ct a juré de la | 
conquérir ? Il a lutté pendant des heures, ou} 
pendant des jours, avec ke dangers de la montagne :. 
mais enfin il arrive au but; oh! l'instant triom- | 
phall il va poser son pied sur l’étroit sommet en. 
ruine qu?, seuls, avant lui, ont visité les ae et la 
foudre. 

Mais non: pauvres joies, toutes ces joies, à côté. 
de celle que je veux dire ; elles ne procèdent que | 
de contingences ; l'élément personnel, curiosité oui || 
orgueil de la vie, y est vraiment par trop prépon- | 
dérant ; aucune ne correspond à une réelle con-| 
quête de l'intelligence, à ‘un réel accroissement duw| 
trésor des vérités” cherchées et trouvées ; ce sont. 
joies fugitives, éclairs qui brillent et passent, sono- 
rités qui éclatent et tombent. 


NE ue eh RCA OUR El APS 


È G)E AE Re Re Re - - Senle peut lui être comparée = 
Se 1) En une belle étude qu'il lui a consacrée dans la Revue TR : 2 Se : 
des Jeunes (ro. 10. 23), M. Krançois MENTRÉ donne sur la « joie de Ja création artistique ». 


l'éminent géologue les renseignements suivants. M. P. Ter- 
_, mier est « ‘membre de l'Académie des Sciences, ectuelle S'il #81 Une, aure jee d'essence, intellectuelle qui] 


= ment inspecteur général des mines, professeur de géologie soit comparable à la joie de connaître, c'est la joie 
générale à l'Ecole des Mines, directeur de la carte géolo- | de la création artistique, la joie de l'artiste q 
gique.de France. De tels titres et les hautes récompenses | vient d'achever son œuvre. Car, l’œuvre, pour l'a 
qui les ont précédés ou suivis altestent la valeur des tra- || tiste, c’est toute Ja vie ; il lui semble qu’il a toujours 
vaux du minéralogisie et du géologue. Ceux qui voudraient | vécu pour son œuvre ; il la sait impérissable ; _ 
s'en faire une idée précise n'ont qu'à lire la Notice sur les | sait que jusqu’à Ja fin: Sas temps assignés à la race | 
travaux scientifiques de M. Pierre Termier (Gauthier-Villars, | Humaine elle réjouira les yeux ou Fée let 


1903) ét le Supplément à celle Notice, qui contient le 
résumé général de ses travaux (did. Es 1909), ainsi que le | oreilles des pauvres Ro en fout cas. réconfor: |, 


rapport de M. W. Kilian sur l'attribution de la médaille | t@ra leurs âmes. 


SE Gaudry, de 1920, à M. Pierre Termier ». Oui, ces deux. joies ot comparables : : joie «el 

Re D'après la Revue des Objeclions (oct. 1923), trois traits | savant ou du philosophe,” joie de l'artiste ou ‘d à 
__ principaux caractérisent la ph Foro de M. Pierre poète ; et sur le même plan qu’elles, il n’en es! 
UE Termier. pas d'autre, C’est un peu vainement que l’on cherchs Ê 


Il est un savant, « un des hommes qui honorent le plus la | À Jes dire : elles sont indicibles, ayant en elles quele { 
Science Ro » ; il est RE qui joint. ï Re chose d’infini. L'une procède de la Vérité, Poutes s 

._ -" science la plus précise une littérature, au sens le plus À 
* = noble du mot, qui suffirait à illustrer un écrivain » ; de la Beauté ; elles” sont donc ape deux quas 4 
cofin, il est «un croyant convaincu, qui au-dessus de | divines. J'y vois _des, images ou des* reflets de 
loules les voix du temps entend les voix de l'éternité et | 1 joie du Créateur quand il se repose, | 
fait chanter la terre en l'honneur & Dieu corime bee sixième jour, ts que Sa création es 


Le ciel w. = es he RES ment bonnes 


» 


Re. 2 ATH 

La joie de connaître! Beaucoup de savants l'ont 
goûlée, quelques-uns plusieurs fois au cours de leur 
vie, quelques-uns même de façon durable et per- 
éistante au soir de leur vie ; et ce soir, alors, a eu 
la douceur et l'éclat d'une radieuse soirée d'été. Elle 
Jes a, la joie de connaître, merveilleusement consolés 
de la misère, de la médiocrité, de l'incompréhension, 
de la contradiction, de la soilise hostile. Ils ont sou- 
vent paru pauvres, chétifs, souffreteux, un peu fous, 
méprisables ; on les raillait, on les plaignait, mais 
leur âme était illuminée et joyeuse ; qu'importe 
d'être dans Ja gêne, d’être incompris, d'être obscur, 
uand on vit dans la gloire, dans le rayonnement 
ke la grande gloire qui se lève, là-bas, à l'horizon ? 
Joie de Galilée percevant, sous son pied, le mouve- 
ment de la terre ; joie de Képler prêtant l'oreille, 
dans le silence des belles nuits, au bruit lointain du 
roulement des sphères, de ce roulement dont il a 
promulgué les lois précises ; joie de Newton voyant 
tout autour de lui, dans le monde, s'affirmer l’uni- 
versalité de l'attraction, et l'astronomie entière de- 
venir ainsi un simple problème de mécanique ; joie 
de Laplace exposant sa céièbre hypothèse sur l'ori- 
gige du Soleil et des planètes; joie de Lavoisier 
créant la chimie, d'Haüy créant la science des cris- 
taux, de Cuvier reconstiluant le premier mammifère 
fossile ; joie de Lamarck et, plus tard, de Darwin, 
proclamant le principe de la variabilité de l'espèce 
vivante et essayant de donner des causes à cette 
“variabilité ; joie d'Ampère el de Fresnel, découvrant 
l'un Les lois de l’électro-dynamique, l’autre les lois 


de la propagation de la lumière dans les divers mi- 
lieux ; joie de Cauchy, d'Hermite, de Maxwell, et, 


dans un tout autre domaine, de Claude Bernard cet 
de Pasteur! Plus près de nous, j'imagine qu'Henri 
Bécquerel a dû tressuillir d’allégresse quand il a vu, 
tout à coup, la fenétre de son laboratoire s'ouvrir 
sur une inumense terra incognita, l’ensemble des phé- 
momènes de Ja radioactivité ; que Pierre Curie a dù 
goûter une ivresse profonde quand il à isolé le radium 
tt constaté ses propriélés déconcertantes ; qu'Henri 
Poincaré a dû, lui aussi, à bien des reprises, se 
réjouir d'une joie surhumaine, en voyant s'effondrer, 
sous sa critique impitoyable, les opinions surannées 
et les systèmes mal construits, êt en posant les bases 
de cette mécanique nouvelle qui s'exalte, aujour- 
d'hui, jusqu'à tenter d'expliquer l'Univers, peut-être 
même de le circonscrire. 

Mais ceux que je viens de nommer sont des privi- 
légiés. La plupart des hommes de science n’ont. 
durant leur vie, que des éclairs fugitifs ou de pâles 
reflets de cette joie surhumaine, La Vérité qu'ils 
poursuivent se dérobe à eux; îls l'entrevoient au 
travers des brumes, ils ne peuvent pas la saisir ; 
et c'est tout au plus s'il leur est donné de préciser. 
et là, quelques détails de la connaissance, Tout 
de même, ne les plaignons pas! 11 leur reste d’avoir 
convoité la grande allégresse, d'avoir véeu dans 
l'enthousiasme, l'espoir, le rève, un rêve infiniment 
désintéressé. Ce sont d'éternels "wmoureux ; il ne 
faut javais plaindre les amoureux. Je veux croire 
que, delà la mort, leurs vœux seront comblés, 
4 À ag songes, isés leurs désirs, et qu'ils 
seront à jamais rassasiés, ces amants de la Vérité, 


éomme il est dit que doivent l'être, durant toute 
NS ir qui ont eu faim et soif de la Justice, 


é 


Pen. : sh ñ 
connaître ». 


qui nous porte. Ils ne se ressemblaient point, sinon 


par l'intensité du désir, Ils m'ont appris beaucoup 


de choses ; ils ont surtout fait passer dans mon âme 


un peu de l'enthousiasme qui flambait dans la leur. 


Marcel Bertrand. 


L'un était Marcel Bertrand. Il a presque réalisé 
son rêve, et je crois qu'il vivra longtemps, toujours 


peut-être, dans la mémoire des géologues. Ce qu’il. 
a écrit d'Eduard Suess s'applique à lui-mème, très. 


exactement : « Devant les horizons qui s'ouvraient, 
il a connu ces moments où la vue, devenue plus per- 
çante, précède le raisonnement et, au delà des vérités 
acquises, en aperçoit ou en crée de nouvelles... à 
côté de Ja joie des découvertes posilives, il a connu 


l'enthousiasme plus grand des découvertes pressen- 5 


ties ou entrevues. » Car, plus encore qu'Eduard Suess. 
Marcel Bertrand était un intuitif, presque un voyant. 
I1 me disait souvent, ARE par monts et par Vaux, 
nous courions ensemble : « La grande joie du géo- 
logue, c'est de prévoir, » En effet, il prévoyait sans 


cesse ; et presque toujours, ce qu'il avait prévu, lobe 


servation le vérifiait, C'était un charme constant, là 


promenade géologique avec lui, en pays de mon- 


tagnes, tant il savait prédire ce qu'on allait voir, 


et tant il savait tirer, de ce que 


‘on venait d'ob-. 


connaître, de comprendre et d'expliquer lai planèta + 


server, de nouvelles prédictions, bientôt après con- 


firmées à leur tour. Il était alors parfaitement heu- 


reux. Le. succès lui était venu très vite, et méme 


la grande renommée. Rien, ni dans ses joies scien- 
tifiques, ni dans ses joies de famille, ne semblait 
médiocre ou éphémère. Certainement, me disais-je, 
la fin de cette carrière sera magnifique €k triom- 
phale, Brusquement, hélas! et prématurément, tout 
s'éteignit dans la douleur et les ténèbres, tout. sauf 


le rayonnement de son œuvre géniale, rayonnement 


qui, je pense bien, nc s'éleindra jamais (1). 
Urbain Le Verrier, 


Mon second maître était Urbain Le Verrier, l'un 
des fils du grand astronome. Il avait reçu, à sa mais. 
sance, des dons véritablement prodigieux ; et s’il eût. 


eu moins de facilité, moins de curiosité, moins de 
fantaisie, il fût devenu aussi célèbre que son père, 


sinon davantage, Mais comme tout l'intéressait ct. 


qu'il excellait en tout, littérature, philosophie, 
science, musique, il essayait de tout, successivement, 


sans pousser très à fond, ni très longtemps, soit 
effert. Il n'a presque rien publié ; il est passé comme 
un météore, et si vile que peu de ses contemporains 


vers qui toutes ses facultés eussent été lendues, 


tout le temps, à mi-voix ou à voix haute, et discutant 
“ ‘la réplique... 
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l'ont vu; mais ceux-là ne l’oublieront point. La, 


joie de connaître était chez lui de la volupté. La 
science et l'art lui apparaissaient comme des fon- 
täines de volupté ; il ne se lassait pas d’y boire. 
Quand il en parlait, devant un auditoire de son 
choix, c'était avec abondance, avec éloquence, même 
avec une sorte de frénésie, D'ordinaire, il était un 
silencieux, qui vivait fermé dans son rêve. Tout au 
fond, comme le Pèlerin formidable que nous a décrit 
Léon Bloy, « le Soleil le mécontentait ; intérieure- 
ment’ ébloui de son espoir, les cataractes lumineuses 
du Cancer où du Capricorne lui paraissaient venir 
d’une très pauvre lampe en agonie oubliée dans des 
catacombes pleines de captifs ». Mais il pardonnait 
à la Terre, et même chérissait cette compagne d’in- 
fortune. 

Te parcourais avec lui, dans la gloire des jours 
d'été, les hautes régions du Forez, du Velay, du 
Vivarais, le pays grandiose et triste des montagnes 
usées et des volcans morts. Chacun sait que ce pays 
est un vaste socle de terrains granitiques sur lequel, 
aux temps tertiaires, des volcans se sont édifiés. De 
ces volcans, il ne reste que des ruines, témoins d’an- 
ciennes coulées, cônes de scories aux trois quarts 
détruits, pitons de formes étranges qui sont de 
vieilles cheminées obstruées par les laves, et ensuite 

lentement déchaussées et isolées par l'érosion. Mais 
les laves ne nous intéressaient pas : c'était trop récent 
ét trop facile. Nous ne pensions qu’au granite. Le 
problème du granile nous obsédait. On en parlait 
tout le jour, quand on parlait ; car il y avait entre 
nous de longs et graves silences Le soir, on ren- 
trait dans quelque bourg, ou dans quelque petite 
ville, et s’il y avait à-l’hôtel un piano qui fût 
acceptable, la soirée se prolongeait et s'achevait en 
récital. Urbain Le Verrier était un virtuose. Il disait” 
volontiers qu’il avait joué toute la musique, comme 
Mallarmé disait : « J'ai lu tous les livres. » Les plus 
belles pages de cette musique étaient restées gravées 
dans sa mémoire. Il les jouait de la même façon 
qu'il était géologue ou chimiste, non pas seulement 
avec passion, mais avec un emportement qui, par 
instants, devenait de la furie. Je songeais que Chopin 
et Liszt avaient dû jouer ainsi. Le lendemain, sur 


la route, l’obsession nous reprenait du granite et: 


de son origine mystérieuse. On se reposait souvent ; 
et c'étaient des moments exquis. Assis l’un à côté 
de l’autre, à la lisière de ces petits bois de pins 
clairsemés qui, là-bas, couronnent les collines, nous 
regardions onduler jusqu'aux confins de l'horizon 
les formes douces que notre ami le granite a prises 
au cours des âges. L’odeur de résine, avec des souffles 
chauds, passait sur nous, âpre et saine ; et dans 
le chant que faisaient les branches doucement re- 
muées, venaient des phrases et des accords du récital 
de la veille, comme si Beethoven, Schumann, Wa- 
gner ou Franck eussent présidé, invisibles, au con- 
_cert que nous donnait le vent. Au loin, la chaîne des 
volcans phonolithiques accidentait un peu le pay- 
sege monotone. Oh! la belle congruence de la 
lumière, des sons, des parfums, des pensées et des 
formes! Je n'ai plus retrouvé de pareilles heures, 
sans doute parce que Le Verrier n’était plus là, peut- 
être aussi parce que j'avais cessé d’être jeune. 
Connaître! — me disait-il, et sa voix profonde et 
passionnée vibrait comme les cordes d’un violoncelle 
— connaître ! tout est là! La vie est faite pour savoir, 
et sans la science elle ne vaut pas la peine d’être 
vécue. Je voudrais savoir, bien des choses : ce qu'a 
été le granite avant d'être la roche solide que nous 
voyons ; ce qu'il y a sous cette pellicule granitique 
qui entoure le globe ; comment, un peu partout et 
à toute époque, le granile s’est logé au milieu des 
terrains sédinientaires ; ce qu'est au juste cette cause 
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_miné sa lecture, on se prend à rèver et on trouve singu+ 
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occulte que nous appelons mélamorphisme et com« 
ment des sédiments vils et laids, argiles, sables ow 
caicaires, sont devenus ces roches somptueusement 
cristallisées qui alternent, sous nos yeux, avec les 
granites et leur font cortège. Ah! mon ami, quelle 
joie quand nous saurons tout cela! Ÿ 

Cctte joie dont l’espoir l’exaltait, Le Verrier ne l'a 
pas eue. Il est mort avant de savoir ce qu'il désirait 
tant savoir ; et cela, personne. parmi nous, ne le 
sait encore. Mais, tout de même, cet homme a eu 
de grandes jouissances et sa vie, médiocre par cer- 
tains côtés et même, vers la fin, douloureuse, m’a 
souvent paru enviable (x). 


(x) Quelques détails supplémentaires que nous emprun- 
tons à la Revue des Jeunes (ibid.) permettent de préciser et 
élargir l'ascendance spirituelle du géologue chrétien. 
Chez M. Termier, le savant est doublé d'un poète. « On 
sent que M. Termier a médité la Bible et pratiqué nos 
meilleurs poètes. Il en est un qu'il cite avec complaisance 
et dont il parle comme d’un maître prestigieux : c'est un 
poète en prose, qui est d'hier et que le grand public ignore, 

arce qu'il est fermé aux âmes mesquines et qu'il effraye 
es esprits timides. Comme écrivain, M. Termier se réclame 
du pauvre Léon Bloy, qu'il a beaucoup aimé et qui Fa, 
marqué pour la vie d’une profonde empreinte : « Aucun 
écrivain peut-être, en dehors des écrivains sacrés qui ont 
travaillé sous la dictée même de Dieu, n'a agi avec une 
telle intensité sur certaines âmes ; et si c'est là, comme je | 
le crois, pour l'écrivain, le signe distinctif du génie, de 
transformer son lecteur, de lui imposer des habitudes 
nouvelles, des pensées nouvelles, une vie intellectuelle et 
morale nouvelle, de l’acclimater dans une nouvelle ! 
patrie, Léon Bloy est,'à coup sûr, l’un des plus grands 
parmi les hommes qui ont reçu mission d'écrire, » 
».Comme géologue, M. Termier se déclare le disciple 
d'Albert de Lapparent et surtout de Marcel Bertrand, dont 
il est vraiment l'héritier intellectuel. Mais il faut remonter 
jusqu’à Eduard Suess, dont le petit livre sur La l'ormation 
des Alpes, paru en 1875, a décidé de la carrière géolo- 
gique de Marcel Bertrand et, par suite, de l'orientation de. 
la nouvelle Ecole française. N'est-ce pas là que se trouve 
exposé pour la première fois le rôle prépondérant joué par 
les déplacements horizontaux dans la formation des mon- 
tagnes ? Mais c’est surtout par La Face de la terre que le 
maître de Vienne a renouvelé la géologie générale : Marcel 
Bertrand n'a-t-il pas écrit de ce livre sans égal qu'il « a 
marqué dans l’histoire de la géologie la fin du premier 
jour, celui où la lumière fut » P L'enthousiasme de Marcel 
Bertrand s’est communiqué à son disciple, qui célèbre 
Eduard Suess dans L'Epilogue de la Face de la terre. « À 
vrai dire, ce livre ne ressemble à aucun autre livre de 
science ; et quand on veut l'appeler de son véritable nom, 
le mot de poème se présente naturellement à l'esprit. C'est 
bien un poème, dans le sens complet de ce mot splendide 
qui veut dire création. Si je cherche, parmi les plus 
beaux poèmes écrits par les hommes, ceux auxquels on 
peut le comparer, je songe immédiatement au Discours, 
sur l'histoire universelle de Bossuct, à l'Exposition du 
sysième du monde dé Laplace, à la Légende des siècle 
da Victor Hugo. » | » $ 

Et plus loin, l'écrivain de la Revue des Jeunes (ibid.) 
montre que M. Termier a hérité de ce grand souffle de | 
lyrisme biblique et que son À la gloire de la terre est un … 
digne écho de La Face de la terre de Suess. « Les géologues 
allemands ne croyaient pes faire l'éloge de M. Termier en 
le traitant jadis de géopoète, lorsqu'il formula sa théorie 
des Alpes orientales: depuis, ils se sont inclinés devant | 
sa maîtrise. À la gloire de la terre n'est pas seulement un | 
livre de science, de science accessible au public cullivé, | 
c'est un poème splendide, rempli de visions qui donneni 
le verlige, et c’est un hymne au Créateur. Quand on a ter- 
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lièrement mesquine la poésie personnelle. . La granda 
poésie, c'est la poésie cosmique, dont la science a fait 
jaillir les sources intarissables. » -— La Revue des Objec: 
lions (octobre 1928) écrit, dans le même. sens, dans une 
courte analyse de À la gloire de la Terre: « Géopoète, 
M. Termier mérite vraiment ce titre, car il est le plus mem 


veilleux aède de la Terre, » 
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nnaître que réserve l’ 
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avenir. 
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Sur ln terre, pérmi les hommes, il coule beaucoup 
* de douleur ; maïs il coule aussi beaucoup de joie. 


Et ces deux torrents, qui souvent mêlent leurs ondes, 
me s’arrêteront de couler que lorsque l'humanité 
aura cessé de vivre. Dans le torrent des joies futures, 
la joie de connaître sera peut-être le flot prépondérant. 
élas! on ne saura pas tout ; et l’allégresse des 
plus grands savants demeurera incomplèle et par- 
tiellement assombrie, On ne saura sans doute jamais 
ce qui se cache au fond de ces mots de mystère, 
l’espace, le temps ; on ne saura sans doute jamais 
ce que c'est que la lumière et comment elle chemine 
à travers le monde ; on ne saura sans doute jamais 
comment s'est constituée la Terre ; et si elle est une 
nébuleuse condensée, ou un agrégat de petits corps 
solides accrochés les uns aux autres ; on ne saura 
sans doute jamais quel est l’état physique de son 
noyau interne, et si c'est un solide, un liquide ow un 
gaz ; on ne saura sans doute jamais comment la Vie 
U est apparue, et comment s'est formée la biosphère, 
anneau vivant, qui l'entoure; on ne saura sans 
doute jamais comment l'humanité a pris naissance 
dans cet anneau, vivant, ct quel est le lien qui la 
rattache au règne animal ; on ne saura sans doute ja- 
mais suppuler en années les durées géologiques, pas 
même la durée écoulée depuis qu'il y a des hommes. 
Mais il y aura d'autres causes de joie pour les 
gens de science, Ils sauront peut-être un jour ré- 
pondre aux questions de Le Verrier; ils sauront 
peut-être un jour pourquoi la Terre tremble, et 
pourquoi, si souvent et si violemment déformée au 
cours des âges, elle tremble si peu aujourd'hui ; ils 
sauront peut-être un jour le véritable processus des 
transformations de la vie, et pourquoi certains 
roûpes vivants évoluent très vite, tandis que 
’autres demeurent à peu près immuables pendant 
des dizaines, voire des centaines de millions d'années; 
ils sauront peut-être un jour prolonger quelque peu 
la vie humaine, si brève et si fragile. Et je vois d'ici, 
avec attendrissement, la joie folle, la joie en ou- 
ragan, de celui qui aura vaincu la tuberculose, de 
celui qui aura vaincu le cancer. 


La joie de la découverte . 
est la meilleure récompense pour les chercheurs. 


Oui, la science est cause de joie, l’une des causes 
de la joie des hommes. Et c'est pourquoi il y aura 
toujours des savants, tant qi y aura des hommes 
capables de penser. Certes, Académies ont raison 
d'instituer des prix, de promettre des récompenses, 
pour éncourager les chercheurs. Mais quel prix peut 
se comparer à la joie de la découverte? et quelle 
récompense ne paraîtrait misérable à côté de celle 
que la Vérité elle-même décerne au chercheur qui 
l'a dévoilée P « C'est moi qui serai ta récompense, et 
elle sera trop grande pour ton pauvre cœur, dit la 
Sagesse divines ego ero merces {ua magna nimis. » 
La joie de connaître apparaît parfois tellement acca- 
blante, que l'on a peur d'en mourir, comme de la 
Vision mème de Dieu, 

Des poètes, en grand nombre et souvent avec 
magnificence, ont dit la joie d'aimer ; brièvement 
et simplement, j'ai voulu dire La joie de connaître (1). 


(1) M. Geonces Wucrr, à propos de ce discours, écrit 
(Gaulois, 4. x1. 23): 

« M. Termier, de l'Académie des sciences, dans la très 
belle lecture « La joie de connaître » qu'il faisait récem- 
ment devant les cing Acsdémies réunies, évoquait le sou- 
vèrent. 


que jamais cet écrivain 
p" L 


Wide, 4 | 
Nous pensons être agréables à nos lecteurs, en 
recueillant ici deux autres études dues à la plume 
de M. Termier, et qui constituent des pages élo- 
quentes d'apologétique chrétienne. 4 


LE TEMPS ET LA GÉOLOGIE 


Évaluation des temps géologiques 
depuis l’apparition de la Vie. 


[...] Dans toute une zone qui court autour de la 
Terre, des plis se forment, par resserrement et écra- 
sement de cette zone ; et à peine sont-ils formés que 


vrit la troisième des lois qui portent son nom, il écrivit : 
« I] y a huit mois, j'entrevoyais un rayon de lumière; il 
» y à trois mois, le jour s'est fait; aujourd'hui, c'est 
» comme un soleil resplendissant que je vois cette loi 
» divine, Grand est le Seigneur |! Grande est sa puissance | 
» Cieux, chantez ses louanges | Astres et soleil, glori- 
» fies-le dans votre langue ineffable! » 

» Le plus génial des naturalistes, Linné, n’est pas moins 
enthousiaste : « J'ai vu Dieu, j'ai vu son passage et ses 
» traces, et je suis demeuré saisi et muet d’admiration. 
» Gloire et honneur, louange infinie à Celui dont l'invi- 
» Sible bras balance l'univers et en perpétue tous les êtres, 
» à ca Dieu éternel, immense, enfin, sachant tout, pou- 
» vant tout, que tu ne peux ni définir ni comprendre, 
» mais que le sens intime te révèle... Que tu l'appelles 
» Destin, tu n'erres point: il est Celui de qui tout 
» dépend... Que tu l'appelles Nature, lu ne te trompes 
» point : il est Celui de qui tout est né. Que tu l'appelles 


» Providence, tu dis vrai: c'est la sagesse de ce Dieu. 


» qui régit le monde! » 

» Ecoutons maintenant l'immortel Newton: « Je suis, 
» disait-il, comme un enfant qui s'amuse sur le rivage 
» et qui se réjouit de trouver de temps en temps un 
» Caillou plus uni ou une coquille plus jolie que d'ordi- 
» naire, tandis que le grand océan de la vérité reste voilé 
» devant mes yeux | » 

» Henri Fabre, qui est certainement le plus grand des 
entomologistes, en constatant l'instinct merveilleux qui est 
départi à chacun de ces petits êtres à l'étude desquels il 
consacra sa vie, s'écriait: « Plus je vois, plus j'observe, 
» et plus cette intelligence rayonne derrière le mystère des 
» choses. Je sais bien qu'on ne manquera pas de me 
» traiter d'abominable cause-finalier : très peu m'en soucie. 
» L'un des signes d'avoir raison dans l'avenir, n'est-ce 
» d'être démodé dans le présent P » 

» Comme tout cela confirme la thèse magnifique de 
M. Termier! » | 

Citons encore ces lignes (E. L., Action française, 7. xt. 23): 

« _Connaît-on cette hymne merveilleuse où la joie 


d'avancer dans Ja possession du vrai est donnée comme 


906 


l'essence du bonheur céleste, et son avant-goût ici-bas P 


« Qui voit Pythagore, ravi d'avoir trouvé les côtés 
» d'un certain triangle avec le carré de la base, sacrifier 
» une hécatombe en actions de grâces ; qui voit Archimède, 
» attentif à quelque nouvelle découverte, en oublier le 
» boire et le manger ; qui voit Platon célébrer la félicité 
» de ceux qui contemplent le beau et le bon, premièrement 
» dans les arts, secondement dans la nature, et enfin dans 
leur source et dans leur principe, qui est Dieu; 
qui voit Aristote louer ces heureux moments où l'âme 
n'est possédée que de l'intelligence de la vérité, juger 
une telle vie seule digne d’être éternelle et d'être Ja 
vie de Dieu; mais qui voit les saints tellement ravis 
de ce divin exercice de connaître, de louer et d'aimer 
Dieu, qu'ils ne quittent jamäts, et qu'ils éteignent, 
pour le contiquer durant tout le cours de leur vie, tous 
les désirs sensuels ; qui voit toutes ces choses reconnaît 
dans les opérations intellectuelles un principe et un 
exercice de vie éternellement heureuse. » 

» C'est vraiment une des plus belles de la 
française. Elle forme conclusion à la Connaissance de Dieu 
et de soi-même, de Bossuet. Une certaine école va répétant 
ne s'élève à de certaines hauteurs 
se joue habituellement Pascal. Voilà pour leur répondre, » 
(1) Revue Universelle, 15 avril 1920. 
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_ Les deux premières vitesses sont çà et là mesu- | 


_ longueur des temps géologiques. 


la bande écrasée est agitée tout entière d’ondulations 
longitudinales : telle partie du faisceau de plis. va 
s'exhausser, jusqu’à dominer de plusieurs milliers de 
mètres le continent qu'elle borde, et ce sera’ une 
chaîne de montagnes ; telle autre partie va se cacher 
sous les eaux de l'Océan, et ne sera qu'une ride 
sous-marine, invisible trait d'union entre deux seg- 
ments continentaux de la longue chaîne. Raconter.ces 
transformations ; saisir, à chacun des instants de la 
durée, l'état de la géographie: c'est l’œuvre princi- 
pale du géologue. Il voudrait fâire davantage ; il vou- 
drait mesurer la vitesse de chacune de ces variations 
incessantes, tout au moins leur vitesse relative ; mais 
il se heurte bien vite à d’insurmontables difficultés ; 
il reconnaît bientôt qu'entre les durées historiques, 
ou même préhistoriques, et les durées géologiques, 
il n’y a pas, comme je disais, de commune mesure. 


Les transformations de l'écorce terrestre. 
Leurs causes. 


Mouvements verticaux. Erosion. Sédimentation. 


Le relief du globe résulte, à tout moment, d’un 
antagonisme : l’antagonisme des déplacements ver- 
ticaux ou, plus exactement, des composantes verti- 
cales de tous les mouvements de l'écorce, compo- 
santes qui produisent les bosses et les creux ; et des 
deux puissances niveleuses, qui sont l'érosion et la 
sédimentation, l’une s’attaquant aux saillies, l’autre 
s'efforçant de combler les dépressions. La durée 


nécessaire à la formation d’une chaîne de montagnes” 


résulle de la différence, sur chaque point, entre la 
vitesse de l’exhaussement et la vitesse de l'érosion ; 


de même que dans l'établissement d’une dépression - 


envahie par la mer la vitesse de l’abaissement du 
fond est plus ou moins compensée par la vitesse de 
la sédimentation qui couvre ce fond d’un manteau 
graduellement épaissi. Tous les matériaux que l’éro- 


sion a arrochés âu relief terrestre, par usure méca- 


- nique ou par dissolution dans l’eau, la sédimentation 
va les déposer au pied des monts, au long des vallées, 
à la base des falaises, sur la plage où le flot se brise, 


ou enfin, jusque très loin des côtes, dans les abîmes ! 


sous-marins. À elles deux, l'érosion et la sédimenta- 
tion parviendraient donc, sans nul doute, au bout 
d’une durée à coup sûr très longue mais qui n’est 
certainement pas infinie, à niveler la surface exté- 
rieure de la Terre, à faire disparaître les continents 
et les îles, à rétablir la mer universelle, la « Pantha- 
Inssè » qu'Eduard Suess nous dépeint aux origines 
de la planète ; elles y parviendraient, dis-je, si, de 


ternps à autre, et peut-être suivant um rythme défini 


dont la périodicité nous échappe, le relief ne se 
constituait par des mouvements verticaux. Vitesse de 
l'érosion, vitesse de la sédimentation, vitesse des 


mouvements verticaux: telles sont les quantités à. 


- nombrer si l’on veut avoir une idée grossière de la 


Là Le GS à. 
Durée de ces phénomènes. 


- rables, dans les conditions actuelles de la météoro- 
logie terrestre. La vitesse de l'érosion est une fonc- 
tion très complexe du climat, de l'altitude, de la 


* nature des roches qui forment la surface, de l’état 


de fissuration et de fragmentation où les mouve- 
ments, tangentiels et verlicaux, de l'écorce terrestre 
ont laissé ces roches ; maïs enfin cette fonction 
n'échappe pas entièrement à notre analyse. En 
moyenne, l'érosion abaisse de quelques centimètres 
- par siècle le niveau du sol d’un continent, à Supposer 
que ce continent soit pärfaitement immobile, Quel- 
ques centimètres par siècle, c’est-à-dire quelques cen- 


__ taines de mètres par million d'années ;: tel est l’ordre 


time, suivant la distance au rivage ; mais rien de 
tout cela ne nous est inconnu, et l’on pourrait donc 
essayer d'évaluer la vitesse de formation d’une série 
sédimentaire, en admettant, comme postulats, 
constance de la météorologie et la fixité du fond 
sur lequel la sédimentation s'opère. On a essayé bien 
souvent; et l’on cest arrivé, par exemple, à ce ré- 
sultat que la vitesse de formation des dépôts terri- 
gènes, dans les mers actuelles et dans la zone qui 
n’est ni tout à fait littorale, ni trop éloignée dés 


côtes, est du même ordre que la vitesse moyenne 


d'usure des continents: quelques centaines de mètres 
par million d'années. La variation des conditions 
météorologiques nous est, il est vrai, totalement 


inconnue ; mais on peut supposer que cette varia-. 


tion, probablement périodique, n’a pas été très 
ample, et que les conditions actuelles ne diffèrent 
pas beaucoup de leur moyenne générale. La grande 
inconnue n’est pas à. Elle réside dans les mouve- 
ments de l'écorce, dont les vitesses nous échappent 
absolument, Dès lors, toutes les évaluations de la 
longueur des temps géologiques sont vaines. Elles 
ne nous ont même pas appris à comparer entre elles 


eaux, suivant la forme du bassin et sa profondeur, | 
et, en chaque point de ce bassin, lacustre où mari- | 


la - 


les durées des diverses périodes ; et, par exemple, 


nous ignorons encore quel rapport de durée existe 
entre le Cambrien et le Carbonifère, ou si le Trias 
n’a pas été, à lui seul, aussi long que l'ère tertiaire 
en son entier. L'esprit humain est ainsi fait que les 
évaluations lui plaisent, même édifiées sur des bases 
aussi incertaines ; il s’y repose, quand il tente de 
traverser l’immensité du temps, 
migrateur sur le support momentané et fuyant que 
lui offre, en plein Océan, la vergue d’un navire. 
Mais l'oiscau sait qu'il traversera, tôt ou tard, 
l'énorme étendue ; au lieu que nous savons dès main- 
tenant que nous resterons en route, : 

Une chose cependant paraît acquise : les périodes 


géologique .ont duré chacune plusieurs millions 


d'années. Le million d’années, le millier de millé- 
naires, est l’unité avec laquelle, si cette mesure était 
possible, il faudrait mesurer les temps géologiques. 
Ce n’est qu'avec des millions d'années que l'on peut 
rendre compte de la démolition complète d’un pays 
de hautes montagnes ; ce n’est qu'avec des millions 
d’snnées que l’on peut expliquer l'accumulation, 
sur le fond d’une mer, au large de la côte, de plu: 
sieurs milliers de mètres de sédiments. Maïs combien 
de millions d'années Est-ce plusieurs dizaines? Le 
total fait-il plus de cent ? fait-il plusieurs centaines ? 


‘On ne sait pas ; on ne saura probablément jamais, 


« L'évolution de ta Vie. » 


Qu'est-ce donc que ces périodés entre lesquelles les 
géologues ont coutume de diviser la durée des temps 
géologiques ? Ce sont des compartiments dont la 


comme l'oiseau 


1 


dimension réelle nous échappe, dont l'étendue rela- 


live; même, est, comme je viens de dire, à peu près 
ignorée, et qui sont définis par les modifications, par 
l'évolution de la Vie. Pendant que la figure de la 
Terre change, la Vie, à sa surface, se transforme 
sans cesse, s’adaptant partout aux conditions nou- 


vclles qui viennent de s’établir, reculant ici et même ; 


disparaissant, progressant ailleurs et s'enrichissant 


par un processus infiniment mystérieux. Chaque être : 
| vivant n’a que la durée d’un éclair 


# 


# 


énomènes 


l'histoire des temps géologiques a été, de Ja sorte, 
par la considération des changements de la Vie, 


partagée en périodes. Mais la vitesse de ces change- 


ments n'est pas mieux connue que les autres vitesses, 
La durée d'une famille de mollusques céphalopodes 
m'est pas plus aisément supputable, en nombre de 
révolulions terrestres, que la durée d’une chaîne, ou 
l'intervalle compris entre une transgression marine 
qui submerge un continent et le retour à Ja lumière 
de ce conlinent submergé. La Vie évolue comme le 
visage terrestre, avec une vitesse de même ordre : 
c'est-à-dire, pour nous, avec la même lenteur, qui fait 
que l'évolution, aa cours de notre existence, au cours 
d'un grand nombre d'existences humaines, est aussi 
peu perceptible que le déplacement d’une ligne de 
rivage ou l’abaissement d’uñg chaîne de montagnes. 
. Admeltons cependant comme un résultat, sinon 
certain, du moins très probable, des études géolo- 
 giques, admettons que les temps terrestres, depuis 
l’origine de la Vie, se mesurent en centaines de 
millions d'années. Songeons au grand nombre des 
périodes ; à la prodigieuse transformation des êtres 
vivants d’une période à l’autre ; à ce fait que les 
plus anciens êtres organisés connus ne sont certainc- 
ment pas les premiers êtres organisés qui aient vécu 
sur la Terre, et que la métamorphose des assises 
contemporaines des premiers êtres a partout effacé 
les traces de leur existence. C'est un abîme qui 


. s'ouvre alors devant nous. Essayons de nous repré- 


senter cet abîme. Prenons la Terre à l'instant, d’ail- 
leurs inimaginable, où la Vie s’'y-est installée : le 
soleil existe, les jours et les nuits existent, et la révo- 
letion de la jeune planète autour de l'astre d’où 
elle est émanée s'effectue régulièrement, comme au- 
jourd'hui ou à peu près comme aujourd'hui, dans 
un temps invariable. La Vie s'étend peu à peu : c'est 
toute une biosphère qui enveloppera désormais la 
surface terrestre. Les jours et les nuits sc succèdent ; 
et bien que chaque jour ressemble à celui qui l’a 
précédé, il modilie, d'une touche à peine percep- 
Üble, les règnes vivants, tout comme le domaine 
des chôses inanimées. Entendez-vous ces heures qui 
tombent, pareilles aux grains de sable du sablier, 
aux goulles d'eau de la.clepsydre ? Chacune a fait 
son œuvre ; chacune a truvaillé au changement de 
la biosphère, au changement aussi des continents et 
des rivages. Comptez, si vous pouvez, ces ouvrières 
innombrables, ouvrières de vie et de mort, ouvrières 
de démolition et de reconstruction ; multitude 
effrayante, qui défile devant nous, sans arrêt, sans 
trêve, d’une allure uniforme «et fatale, C'est le 
temps qui passe; cela fait, au total, cinq cents 
millions de révolutions terrestres, peut-être davan- 
tage ; et cela ne correspond cependant qu'aux quatre 
derniers jours des six Jours mystérieux de la Genèse. 
Car, les deux premiers, qui résument les temps 
Mnlrute. Ïl n'y a pas d'image satisfaisante, et 


rien ne peut nous donner la moindre aperception de 


leur formidable durée. 


« Les temps cosmiques. » 
Transformations 
qui ont précédé l'apparition de la Vie. 


Les temps cosmiques sont ceux qui ont précédé 
l'apparition dé la Vie sur la Terre. On en parle fort 


souvent ; mais c'est, en réalité, un domaine à peu 
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(1 près impénétrable, et voici, je 
| que, rationnellement, on a le droit 


crois bien, tout ce - 
d’en dire. £ 
Il est permis de penser que la Vie est apparue 
sur notre planète dès que la mer et ses rivages ont 
été suffisamment refroidis. La mer avait-lle, à ce 
moment-là, des rivages? La séparation de la terre 
ferme et des flots inconstants était-elle déjà réalisée ? 
Ou bien y aurait-il eu, suivant la pensée d'Eduard 
Suess (1), une mer universelle, une « Panthalassè », 
dans laquelle la Vie serait éclose et qui aurait été: 
cet océan sans rives sur les flots duquel, nous dit la 
Genèse, « flottait l'Esprit du Seigneur »? Nous nc 
sevons pas. Les eaux de la mer, en tout cas, avaient. 
été brûlantes au moment de leur condensation ; 
mais, pour les refroïdir depuis la température critique 
de l’eau jusqu’à la température voisine sans doute de 
soixante-dix degrés centigradés, qui allait permettre 
l’éclosion de la Vie, il avait dû suffire d’une durée 
relativement courte, qui n'est pas d’ailleurs inacces- 
sible à nos calculs. 
Franchissons cette durée du refroidissement des 
mers et, comme l'explorateur fantastique de Wells, 
remontons le cours du temps. Voici la période où 
toutes les eaux sont à l’état de vapeurs incorporées 


à l'atmosphère. Mais déjà sur la terre trop chaude. : 


pour la condensation des eaux, les pluies de sel sont 
tombées ; et l'instant approche du grand déluge des. 
eeux bouillantes. Remontons encore dans le passé : 
voiei la Terre, à demi incandescente, sorte d'étoile 
variable offrant au regard de vastes étendues de 
lave fluide, interrompues par des radeaux de couleur 
sombre qui sont des scorics figées ; mais une atmo- 
sphère épaisse, qui comprend, avec toutes les eaux, 
tous les sels de la mer future, nous empêche de bien 


“voir, Continuons notre course, dans le même sens 


toujours, en allant vers les origines : voici notre 
planète à l’état de nébuleuse à peine ébauchée, à 
peine distincte au milieu d’une nébuleuse bien plus 
vague et bien plus grande qui sera demain tout Le 
Système solaire. On ne sait pas bien si le Soleil a 
déjà pris naissance, tant sont vagues tous les con- 


tours ; et les mots de révolution terrestre ne signi- 


fient pour nous, maintenant, rien de précis. Le temps 
est inévalueble. N'importe! Allons toujours! Que” 


C 


voyons-nous ? La Terre n'existe pas encore, ni aucune 


de ses sœurs les planètes, ni le Soleil : il n’y a que la 
nébuleuse d'où tout cela sortira plus tard, une nébu: 
leuse incroyablement dilatée, si ténue qu'on la croi- 
rait immatérielle ; elle flotte dans l’éther qui rem- 
plit le monde, et elle s’en va, sous l'œil des étoiles 
— les mêmes étoiles, semble-t-il, qui demain nous 
regarderont vivre, — elle s'en va vers un but ignoré, 
par des routes mystérieuses, avec une vitesse qu'on | 
ne saura jamais. Plus loin, encore plus loin! Les 
étoiles ne sont pas nées ; la voix qui doit les appeler 
à l'existence et à laquelle elles répondront joyeuse- 
ment : « Adsum| » ne s'est pas fait entendre ; c'est 
l’universelle nébuleuse, la matière indéfiniment dif- 
fusée dans l'éther, et dont les particules commencent 
seulement à s’agiter sous le choc incessant des élé- 
ments de celui-ci: nôus sommes au premier jour, 
puisque déjà l'énergie existe et que bientôt cette 
énergie sera lumière, Pouvons-nous remonler plus 
l'abîme. + . r 
Impossibilité d'en évaluer la durée. 


S'il est vrai de dire qu’il n'y a pas de commune 
mesure entre les durées historiques ou isto 


et les durées géologiques, combien c'est plus vrai | 


quand fl s'agit de comparer les durées cosmiques 


G) Es. Suess, La Face de la Terre. l 
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Join encore ? Non: les ténèbres couvrent la face de. 


« 
: 


Ne rt 
Fe 


dans les temps qui ont précédé la Vie, le mot année 
ne signifie plus rien, et toute unité nous échappe ; 
de plus, sur les hypothèsés par lesquelles doit s’ex- 
pliquer cette cosmogonie et qui sont à la base de 
tous les calculs, on est bien loin d’être d’accord. Et 
quand nous arriverions à nous former une idée de 
l'ancienneté, depuis son origine jusqu'à nous, du 
petit système qui gravite autour du Soleil, nous 
nous retrouverions impuissants devant le problème 
de l'ancienneté des étoiles. Il y a peut-être le même 
rapport entre l’âge du Soleil et l’âge de la Grande- 
Ourse qu'entre la durée de l’insecte, ou de la fleur, 
ét la durée de nos montagnes. 


La Géologie et la Métaphysique 


« D’où descend ce îleuve ? Et où va-t-il? » 


De cette promenade à travers les temps, nous reve- 
nons très humbles, n'ayant touché aucun rivage, 
n'ayant rien vu que des flots qui succèdent aux flots. 
D'où descend ce fleuve qui ne tarit pas, dont la 
vitesse est invariable, dont aucun nageur n’a jamais 
pu remonter le cours? Et où va-t-il? Quand s'’arrê- 
tera-t-il de couler ? Il est dit dans l’Apocalypse (1) que 
Je temps doit finir : « Il n’y aura plus de temps » 
proclame un Ange qui, se tenant debout sur la mer et 
sur la terre, lève sa main au ciel et jure par le 
Créateur de tous les mondes. Il n’y aura plus de 
temps, c’est-à-dire que rien de muable n'existera 
plus : le changement aura cessé d'être ; tout ce qui 
existera encore sera fixé, définitivement, pour jamais. 
Fixé : quel mot! 

« En attendant, dit l'Ecclésiaste (2), toutes choses 
ont leur temps, et, dans leurs limites, toutes passent 
sous le ciel. Il est un temps de naître, et un temps 
de mourir ; un temps de tuer, et un temps de guérir ; 
un temps d’abatire, et un temps de bâtir ; un temps 
pour la guerre, un temps pour la paix... » 

Les hommes, dont la vie physique est si brève, 
n’ont pas le respect du temps. Ils en parlent de 
façon jégère, comme les enfants parlent des plus 
grandes choses et des plus terribles. Ils disent « avoir 
le tenips », « faire passer le temps », « tuer le 
temps », comme si le temps leur appartenait, comme 
s'ils disposaient de sa vitesse, comme si cette vitesse 
était trop lente à leur gré. Il est évident, pour qui- 
conque réfléchit, que ce sont ià des formes de lan- 
gage un peu sacrilèges ; et si le sacrilège est tout à 
fait involontaire chez la plupart, il est presque inex- 
cusable quand il est commis par des hommes cul- 
tivés. 


L'Astronomie et la Géologie 
montrent que rien n’est éternel. 


Dans un très beau chapitre de lo Valeur de la 
Science, Henri Poincaré (3) exalte magnifiquement 
l’Astronomie. « C’est elle, dit-il, qui nous a appris 
qu’il y a des lois ; que ces lois sont inéluctables, et 
qu’on ne transige pas avec elles ; que ces lois ne 
sont pas locales, variables d'un point à .l’autre, 
comme celles que font les hommes. C'est l’Astro- 


(x) Apoc. x, 6. (Note de la D. C.) 

(2) Bccl. x, 1-8. (Note de la D. C) f 

G) Henri Pomncaré, La Valeur de la Science, chap. VI, 
pp. 156-169. (Note de l'auteur.) — Sur cet ouvrage, cf. 
dans la D. C.,. t. 8, col. 916-919, l'appréciation donnée 


RE Acrreo Capus lors de son discours de réceplion à 


Académie française (28. 6. x7). (Note de la D. C.) 
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aux autres! On a essayé cependant de supputer en. 
nombre d’années Ics diverses phases de la cosmo- 
.gonie planétaire : mais pour peu que l’on remonte 


| nomie qui nous 


a 


appris à nous défier des apparences ; elle nous a 
fait voir que la Terre n’est qu’une des plus petites 
planètes du système solaire, et que le système so- 
Jaire, lui-même, n’est qu’un point imperceptible 
dons les espaces infinis ; simultanément, elle nous 
apprenait à ne pas nous effrayer des grands nombres, 
et cela était nécessaire, non seulement pour connaître 
le Ciel, mais pour connaître la Terre elle-même. 
C'est l’Astronomie qui nous a fait une âme capable 
de comprendre la Nature. Sous un ciel toujours 
nébuleux et privé d’astres, la Terre eût été pour nous 
inintelligible ; nous n’y aurions vu que le caprice 
et le désordre, et, ne connaissant pas le monde, nous 
n'aurions pu l’asservir, » F 

Je réclame pour la Géologie de non moindres 
éloges. Elle aussi, tout autant que. l’Astronomie, 
mérite la reconnaissance des hommes. Elle nous con- 
duit sur les bords des abîmes illimités de la durée, 
tout comme l’Astronomie sur les rives des espaces 
qui défient nos moyens de mesure. Elle élargit notre 
notion du temps, comme l’Astronomie nos notions 
de l’espace et du mouvement: et cet élargissement 
indéfini nous procure, dans le culte des deux sciences 
la même jouissance profonde, correspondant au, 
désir d’Infini qui est en nous. 

Mais la Géologie va bien plus loin: elle nous 
montre que rien, dans le monde physique qui nous 
entoure, n’est éternel. L'Astronomie a pour objet 
principal la découverte des lois précises qui régissent 
les mouvements des astres ; les lois qu’ellé promulguc 
ont un air d’éternité et de nécessité, mais ce n’est 
à qu’une illusion. La Géologie nous fait toucher 
du doigt l’inanité de cette apparence, l'instabilité 
des systèmes les mieux ordonnés, la fragilité des édi- 
fices les plus solides, le caractère provisoire et con- 
tingent de toutes les choses créées ; elle nous fait 
une âme capable de comprendre que tout passe, 
dans l'univers, et que l'univers lui-même est le 
sujet du temps. 


Le temps, « fidèle messager de l’Espérance ». 


Il est donc manifeste que, de toutes les sciences 
qui ont pour objet la connaissance de l'Univers, la 
Géologie est celle qui nous introduit le plus souvent 
et qui nous conduit le plus loin dans la métaphy- 
sique. Elle nous fait une âme métaphysicienne. 


Qu'est-ce que tout cela, qui n'est pas éternel ? 


Ce cri sublime d’un grand poète désabusé, devant 
qui viennent de défiler toutes les illusions des sens 


- et de l'esprit, et toutes les pauvres joies, éphémères 


et troublées, des hommes, ce cri monte à chaque 
instant aux lèvres du géologue quand il promène son 
regard sur les êtres vivants et sur les choses inani- 
mées, sur la beauté/de la terre et la splendeur des 
cieux. Il se demande alors qui a+ pu déposer dans 
son âme la notion d'’éternité, le besoin d'’éternité, 
la soif inextinguible d'éternité, le dégoût de tout ce 
qui passe, la nostalgie ardente d’ün Paradis perdu, 
d’un Paradis de volupté, d’un Paradis inimaginable 
d’où Ja Douleur, et læ Mort, et le Temps seront 
bannis. \ > 

La méditation sur le temps, familière au géologue, 
le prédispose à devenir un philosophe. Elle est salu- 
taire aussi aux autres, hommes ; et le temps, que la 
plupart d'entre eux considèrent comme un ennemi, 
comme le seul ennemi, devrait être regardé par eux 
tous comme un ami très sûr et très doux, comme le 
fidèle messager de l’Espérance. 


! Pierre TERMIER, 
. de l'Académie des Scienc 
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*O sainte vérité, je vous dois trois 
sorles de témoignages : je vous dois le 
témoignage de ma parole ; je vous dois 
lé témoignage de ma vie ; je vous dois 
le témoignage de mon sang !.…. Périssent 
tous mes discours, et que ma langue 
soit éternellement allachée à mon 
palais, si je l'oublie jamais, Ô vérilé, 
et si je ne te rends Rmoignage | 

Bossuer, 
(Panégyrique de Sainte Catherine 
d'Alexandrie). 


Les directeurs de la Revue des Jeunes m'ont fait 
un bien grand honneur : ils m'ont demandé d’ap- 
porter ici, en faveur de la foi chrétienne, mon 
limoignage personnel ; le témoignage d’un homme 
qui a passé sa vie dans l'étude des sciences physiques 
ci naturelles, qui les a enseignées et les enseigne 
encore, qui les a beaucoup aimées et qui non seur 
lement n’y a jamais trouvé une seule raison vrai- 
ment grave de doute, mais y a rencontré, tout au 
contraire; de fortes raisons de s’atlacher plus fer- 
mement à ses croyances. 


Le domaine de la science; ses rapports 
avec le domaine de la philosophie et de la foi. 


Quand je dis raisons de s'atlacher à ses croyances, 
je ne veux pas dire démonstration de la vérité du 
christianisme. Ce n’est ni dans les sciences phy- 
siques, ni dans les sciences naturelles que réside 
celte démonstration. Si l'on convient de limiter les 
sciences dont je parle aux phénomènes et à leurs 
lois, il est évident qu'elles n'ont rien à nous ap- 
| 0ËT sur les questions-de causes et d'origines, Le 

omaine scientifique ainsi compris est, par défini- 
tion méme, entièrement distinct du domaine philo- 
sophique et religieux. Libre au savant de ne pas 
sortir du premier de ces deux domaines ; libre à lui 


d'ignorer totalement l’autre domaine, ou d’avoir . 


l'air de l’ignorer en gardant pour soi le résultat des 
incursions qu'il y tente. 

En fait, beaucoup de savants, et non des moindres, 
ne sortent jamais, ne veulent pas sortir du domaine 
strictement scientifique, On les prend, ils se prennent 
eux-mêmes Eluelois: pour des agnostiques. Mais, 
être un agnostique, c'est affirmer l'incognoscibilité 
des causes et des origines : et, cela, c'est une théorie 
hilosophique. La plupart de ces savants se dé- 
éndent, en réalité, de professer une théorie philo- 
sophique quelconque. Ils sont, vis-à-vis des autres 
hommes, simplement, purement, exclusivement phy- 
Siciens, astronomes, chimistes ou naturalistes ; ils 
ont voué leur vie à une science particulière et ne 
songent qu'à y exceller. Quant à la religion, elle n’a, 
à leurs yeux, aucun rapport, ni prochain ni éloigné, 
avec leur vie scientifique. Pour certains, elle est 
bonne et salutaire, pour d'autres indifférente, pour 
d'autres envore inutile, voire nuisible ; S var one 
tout au fond, sont déistes, et quelques-uns chrétiens ; 
mais il en est d'athées ; il en est, surtout, de scep- 
tiques. On peut, c'est un fait d'expérience, être un 
savant, même ur grand savant, sans être un homme 
réligieux, sans adhérer à une croyance formelle, 
sans croire en Dieu, ou sans croire que Dieu soit 
démontrable, en tout cas sans jamais parler de 
Dieu” - 

11 est une deuxième catégorie pde savants, Dans 
LAQUELLE JE DÉSIRE QUE L'ON ME RANGE, el qui se 


(1) Revue des Jeunes, 10 dée. 1925. z 
L Cronee. — 5 Ê 
et RE enr bn 0 à 


5NAGE DES SCIENCES 


’ 
Er 
ME 


caractérise ainsi: ils regardent comme factice, con« 


ventionnelle et, dès lors, franchissable, la limite des ù 
deux domaines. Ils ne se contentent point d’être des 
savants ; ils s'efforcent d'être des philosophes; ils 
tiennent que Ja philosophie est la science suprême et 
que, si elle est distincle des sciences particulières, 
distincte par son objet et par sa méthode, elle n’en 
est pas séparée ; ils pensent que les conclusions, des 
sciences particulières doivent être interprétées et 
fécondées par elle ;. ils ont le souci non seulement 
des phénomènes et des lois, mais encore des causes 
ct des origines, qui, pour eux, ne sont pas nécessai- 
rement inconnaissables ; et après avoir étudié les 
phénomènes et énoncé les lois, ils ne craignent pas 
d'aborder la spéculation métaphysique, en partant 
des conquêtes réalisées par leur discipline spéciale, 
Les sciences particulières sont, à leurs yeux, des 
degrés pour monter vers la connaissance générale et 
universelle. 


Témoignage personnel de l’auteur 
en faveur de la foi chrétienne. 


Ces principes posés et ces distinctions bien com- 
prises, je répète ce que j'ai dit en commençant et 
qui constitue mon témoignage : dans l'étude des 
sciences, je n’ai jamais rencontré une seule raison 
vraiment grave de douter du christianisme ; tout au 
contraire, j'y ai trouvé de fortes raisons de m'atta- 
cher plus fermement à mes croyances, En disant 
sciences, j'entends parler ici des sciences physiques = 
et naturelles, J'écarte délibérément les sciences ma- 
thématiques. Je les ai quittées trop jeune, et m'en 
suis trop éloigné depuis, pour oser parler d'elles. 
Mais quand je relis les pages que Pascal et Leibnitz À 
ont écrites sur le christianisme, je suis tout à fait 
rassuré : l'esprit mathématique et la foi chrétienne 
ne sont certainement pas inconciliables, et il y a 
même entre eux une’ parfaite congruence. P 


Vanité des objections scientifiques. VE fe 


Uñe grave raison de doute, provenant de la 
science, c’est ce que l’on appelle une objection scien- | 
lifique. On en a soulevé beaucoup, et plusieurs ont L 
quelque temps paru embarrassantes, au point de gd 
séduire d'excellents esprits. Il y a des objections de 
détail, particulières à une science ou à un groupe 
de sciences ; il.en est une générale, qui vient de l'en. 
semble même des disciplines scientifiques. 


Obiections de détail particulières à la géologie. 


Les objections de délail qui surgissent de la géo- 
logie, c’est-à-dire de l'histoire de la Terre, visent le 
désaccord entre les textes que les chrétiens regardent 
comme inspirés et les faits constatés par la science ; 
elles sont destructrices de Ja Bible, sans laquelle äl * 
n'est point de christianisme ; quelques-unes vont 
plus loin encore et tendent à faire douter de l'im- Ë. 


mortalité de l'âme, de la responsabilité humaine, de 
l'existence d'un Dicu distinct du monde. 

On eonnaît les plus importantes de ces objections, 2" 
les seules qui comptent — car il en est de misérables. 


Elles sont généralement présentées sous la forme oi, 
d'une affirmation audacieuse, et sur, un ton sarcas- = 
tique et méprisant qui contribué beaucoup à mettre 
en déroute âmes faibles, « Il est absurde, disent g 
les adversaires de la foi chrétienne, il est absurde de 
raconter, comme le fait Moïse, que la lumière a été 
créée avant le soleil ; absurde de condenser en six 
jours toute l’histoire du cicl et de la terre, toute la 
durée cosmique et géologique : absurde d'enseigner 
la fixité de l'espèce vivante et de faire intervenir à 
chaque instant le Créateur pour l'entrée en 

de nouveaux êtres, alors que tout nous montre la 


# 


chnine ininterrompue, que tout nous enseigne Puni- 


verselle et continue descendance des organismes vi- 

sants ; absurde de donner à l’homme une place à 

part dans la série zoologique, alors que son ratta- 

chement à l'animal, par voie d'évolution et de per- 
fectionnement, est de plus en plus manifesté ; 

: absurde d'’assigner à l'humanité un.âge de 6 000 
ou de 7000 années, alors que la préhistoire recule 
tout au moins jusqu’à 4o 000 ou 5o ooo années la 
date de l'apparition des premiers hommes ; absurde 
de faire sortir l'humanité d'un couple unique, alors 
que, si haut que nous remontions dans l’anthropo: 
logie préhistorique, nous nous trouvons en présence 
de plusieurs races profondément distinctes ; absurde, 
enfin, de croire à un délüge universel, capable de 
couvrir Jes plus hautes montagnes ct ne laissant 
cependant après lui aucune trace de son passage. » 


Obiections visant le récit de la Genèse. 


Ce qui, dans celte Jongue série d’objections, va: 


à détruire la Bible, perd immédiatement toute valeur 

si l’on fait la simple remarque que la Genèse n’est 
point un livre de science. Elle est un récit imagé, 
écrit en langue vulgaire pour des lecteurs très peu 
instruits, à seule fin de graver dans leur esprit un 
petit nombre de vérités essentielles, savoir: l’exis- 
tence d’un Dieu unique et vivant, conscient de soi- 
même, créateur tout-puissant du ciel et de la terre ; 

Ja souveraine dignité de l’homme, par rapport à Ja 
brute, dignité qui tient à sa ressemblinée divine, 

à sa liberté et à la responsabilité qui en découle ; 
lFintroduclion du mal dans le monde par la faute de 
l’homme ; la: promesse d’une rédemption après des 

4 sièclés de souffrances; l'existence d’une Providence 
veillant sur l’homme, le récompensant manifique- 
des mient s’il fait le bien, prête à le punir de facon ter- 
_  rible s’il oublie son origine céleste et sa dépendance. 

- Toùt le resle, qui est image, ou symbole, ou fait 
secessoire, doit être interprété. La lumière antérieure 
aux astres est la clarté, diffuse émanée de la nébuleuse 
originelle, à moins qu'elle ne soit l'énergie, d’abord 
obscure, par le jeu de laquelle le chaos primitif va 
se débrouiller et qui deviendra plus tard lumineuse. 
# La division de la création en six Jours est un pro- 
PERS cédé d'exposition par lequel le narrateur veut nous 
donner l'impression d’une succession  Grdonnée, 
encore que continue. Peut-être aussi les jours sont- 
ils réellement des époques successives, de durée très 
grande ; ct c’est affaire aux géologues de rechercher 


la correspondance entre ces époques mystérieuses el. 


les divisions, jusqu'ici toules conventionnelles € 
arbitraires, qu'ils ont eux-mêmes introduites dans 
l'histoire de la planète. La fivilé absolue de l’espèce 


. texte, c’est l’apparition successive des êtres organisés 
suivant un plan établi d'avance, chaque groupe àrri- 
tant à son heure el comme s'il élait appelé à son 
tour par la puissance créatrice. L'évolution n’est 
done pas: exclue ; le transformisme n'est pas con 
damné. Libre au “croyant, s’il trouve cela plus con- 
forme à l'idée qu'il se fait de la sagesse divine, 
 d’admetire, avéc saint Augustin et quelques autres 
Pères, le ‘développement continu du monde orga- 
nique par Je régulier fonetionnement des causes 
secondes, et non point l'intervention répéiée el dis- 
continue du Créateur. D'ailleurs, la descendance. uni- 
verselle, faisant sortir, par voie’ d'évolution, tous 
les êtres organisés d’un être élémentaire initial, est 
très loin d’être démontrée et paraît même de moins 
<n moins vraisemblable. Ce qui est actuellement à 
peu près démontré, c'est une cértaine évolution, une 
évolution par colonnes parallèles qui ont tout 
Fair d'être indépendantes ; et cette évolution con- 
_tinue, par colonnes distinetes, s'accompagne, semble- 


ny 
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£ Éntoe ct Ja brasque disparition 


vivante n'est nullement affirmée : ce qui ressort du 
| du premier homme / 


. monde. 


ecs colonnes, la naissance et la mort ‘de phylum: 
Qu'est-ce au juste que Ja discontinuité qui donn 
naissance à une nouvelle série? Est-ce une créatiol 


| spéciale? ou bien un phénomène naturel résultan 


de la survenue d’une cause qui, généralement e@ 
sommeil, n’agirait que de loin en loin? Nous »n 
savons-pas. En tout cas, la liberté du croyant resl 
entière en ce qui concerne le développement et 1 
transformation ge la Vie, la question de l'homm 
élant seule réservée. 


Objection tirée du déluge. 


Quant au déluge, l’objection suppose que:le réei 
de la Genèse implique l’universalilé géographique d 
cataclysme. Mais l’universalité géographique n'es 
exigée ni par l'Ecriture ni par la tradition chrc 
tienne. S'il s'agit simplement d’un raz de maré 
formidable, engloutissant sous les caux « des source 
de l'abime » toute la région de la terre qu’habitaien 
alors les hommes, où est l’invraisemblance ? De tel 
phénomènes, dont la cause immédiate est toujour 
un effondrement, je veux dire la descente au 
-gouffres océaniques d'un vaste pan de continent 0! 
d’un vaste domaine insulaire, de tels phénomènes 
dis-je, ont élé fréquents dans l’histoire géologique, € 
rien ne prouve qu ‘il me s’en produira plus dan 
l'avenir. IF n'y a pas de limites à la puissance dés 
tructrice d’un raz de marée ; et il est de l'essence 
même de ce raz de marée de ne laisser aucune trac 
durable de-son passage, s'il est brusque et sk, aprè 
quelques heures, où quelques jours, ou quelque 
mois d’oscillations, le niveau de la mer se rétablit 
Le récit de Moïse n’a donc rien qui doive étonne 
un géologue. Seules, l'amplitude du phénomène € 
l'immensité de la destruction sont insolites: mai 
c’est là qu'est le miracle. - dl 


Objections concernant l'origine de l’homme. 


Les objections qui, allant plus loin que la simpl 
critique du récit de la Genèse, tendent à faire doute 
de l’immortalité de l’âme, de la responsabilité hu 
‘maine, de l'existence mème d’un Dieu distinct di 
monde, sont celles qui visent l’origine de l’homme 
Elles peuvent paraître, de prime abord, un peu trou 
blantes ; regardées attentivement et. bien en ie 


‘elles s'évanouissent comme les autres. 


I est certain que le croyant n’a plus ici — si 
veut rester croyant — la même liberté d'’interpré 
tation du texte de Moïse que pour ce qui concernai 
la création du monde inorganique et celle des être 
organisés autres que l’homme. Son christianism 
exige impérieusement de lui deux actes de foi 
croyance en la création spéciale et distincte de l’âm. 
croyance que le genre humaïr 
tout entier descend d’üa couple primitif unique 
par la PU naee duquel le mal est entré dans JL 
La question est de savoir si ces deux fait 
sont formellement contredits par la préhistoire. J 
réponds non. Ja préhistoire nous apprend qu 
l'humanité est très vicile, que son âge doit s 

nombrer en dizaines de millénaires ; ; que la pluralit 
des races, humaines existe depuis, très longtemps 
que, parmi les races très anciennes, il en est don 
les exemplaires, aujourd’hui connus à l’état fossile 
ont cerlains caractères anatomiques qui les rap 
prochent des singes -anthropoïdes, et, pour tout dir 
en un mol, une, apparence _de bestialité ; que ce 
races . semblent avoir disparu au ‘contact dé race 
plus intelligentes ; que les races les plus ancienn« 
et les plus bestiales, elles-mêmes, paraissent avo 
cu AusREe de la. PPS Eee les races. plus in 
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lentes, dont le contact les a fait disparaître, avaient 
n plus la notion de l’art. Il n'y a rien, dans ces 
éeultats, qui puisse troublér le croyant. Je dirais 
olontiers : au contraire, Et il est permis de penser 
ue rien ne s'y ajoutera qui doive le troubler davan- 
ges Qu'importe que certains sin anthropoïdes 
vient, anatomiquement, fort semblables à l'homme ? 
a’importe que l’on vienne à découvrir demain des 
nges fossiles plus anthropoïdes encore ? Cela ne 
rouve pas, ceci ne prouvera pas, qu'il n'y ait pas 
u, à un certain moment de la durée, création spé- 
iale d'une âme immortelle et quasi divine unie par 
> Créatèur à une enveloppe matérielle semblable à 
elle des êtres organisés les plus perfectionnés ; sem- 
dable, mais plus belle, 

L'extrème ancienneté de l'humanité ne m'embar- 
asse pas 4 car l’exégèse chrétienne reconnaît que les 
énéa gies bibliques sont lacunaires et, par .consé- 
vent, impro à servir de base à une véritable 
hronologic. luralité des races, non seulement 
’est pas contredite par la Bible, mais est formelle- 
ent indiquée par elle ; la Bible ne la place pas à 
origine de l'humanité ; elle en fait une consé- 
vence de la dispersion, üne conséquence de la 
iversité des climats et du genre de vie, ce qui est 
vut à fail conforme à l’évolutionnisme. IL suffit 
onc de placer la dispersion très loin dans le passé, 
our que, sur ce point, science el Bible soient par- 
tement d'accord. ‘ 

Enfin, l'apparence bestiale des hommes fossiles de 
erlaines races très anciennes n'implique nullement 
ue ces hommes soient des primates en voie d'évo- 
ilion progressive, en marche vers l'humanité con- 
sente, en marche vers la lumière ; elle s'explique 
ut aussi bien, sinon mieux, par la dégénérescence, 
ar l'évolution régressive d'une race jadis vraiment 
umaine et que la misère pousse maintenant vers la 
uit. La race du Neandertal est, à mes yeux, une 
ce dégénérée, non une race primitive. En fait, 
ous connaissons aujourd'hui des races dégénérées, 
nissantes, que le simple contact avec les hommes 
ivilisés 5 etbe à une mort inéluctable. 

Telles sont. actuellement les principales objections 
e délail, et telle est la réponse que l’on peut leur 
ire. Objections et réponsæ varieront un peu, au fur 
L à mesure que se développera la science et que se 
récisera l’exégèse. Il me paraît évident que le chris- 
anisme n'aura jamais rien à craindre d'une discus- 
on semblable, : 


Objection générale 
commune à toutes les sciences. 


Mais il est une autre objeclion, une objection 
énérale tirée de l'ensemble des eciences he ra 
| naturelles, Elle est plus philosophique que seien- 
fique, En tout cas, elle est trouklante pour certaines 
mes. La voici. 


oraît trop simple et vraiment préten- 
euse. Dans Roc mr y mr À 

| terre n'est het Rep qui date d'hier 
. court avec une vitesse eff te vers urè 
ce grain de sable, l'homme est 
» wie n'est qu'un éclair. Chez ce 
issant miséruble qui ne saît ni d'où il vient, ni 
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où il va, ni pourquoi il respire et pense, l'idée folle 
a surgi d'avoir une origine divine ct une destinée 
immortelle, d'être en quelque manière plus ‘grand 
que le monde ; et une autre idée, plus étrange, plus 
folle, a surgi encore, c'est que le Créateur inimagi- 
nable de l'univers n’a pas dédaigné de prendre un 
jour la forme humaine et de venir habiter parmi les 
hommes, sur le globe infime qui les porte, Concep- 
tion simpliste et orgueilleuse! « Tu n'as, pas l'air 
chrétien, le croyant s'en étonne », s'écrie un poète 
contemporain, s'adressant à « la grande Ourse, ar- 
chipel de l'océan sans bords ». Ce cri résume l'objec- 
tion, « Les phénomènes innombrables découverts 
par le télescope ou le” microscope, les phénomènes 
n'ont pas l'air chrétien. Le christianisme, danse 
monde que les sciences nous font entrevoir, est une 
construction artificielle, témoignant sans doute d’un 
esprit puissant, mais témoignant surtout d’un im- 
mense orgueil. » Et l'objection se développe, abou- 
tissant en dernière analyse au posilivisme ou à 
l'agnosticisme, 


Cette objection est très ancienne, et ce n'est pas 
d'aujourd'hui que le spectacle de l’immensité et de 
la complexité du monde, en regard de la petitesse, 
de la fragilité, de la misère de l’homme, fait naître 
en nous une tentation : la tentation de douter de 
potre grandeur ; de douter que nous soyons capables 
de nous élever jusqu’à la connaissance des causes ; de 
douter, même, qu'il y ait autre chose d'accessible 
pour nous que ce qui se compte, se pèse et se mestire, 
ce qui tombe sous la prise de l’expérience et des sens, 
c'est-à-dire les faits ci les groupements qu’on en peut 
faire, Le progrès incessant, et depuis un siècle ex- 
trèmement rapide, des sciences physiques et natu- 
relles, a rendu cette tentation bien plus forte qu'au 
temps de Pascal. De l'ensemble prodigieux des 
découvertes modernes, une fumée s'élève, donneuse 
de vertige. La conquête de l'univers sensible, l'asser- 
vissement des forces naturelles, paraissent constituer 
la fin dernière de l'homme, et il semble que le reste 
n'existe pas, ou soit à tout jamais inconnaissable. 

Mais, pour chasser la fumée et dissiper le vertige, 
il suffit de considérer l'homme en soi, indépendam- 
ment de l'univers sensible. C’est un fait, aussi, que 
l'homme pense. Il y a un domaine de la pensée qui 
ne nous est pas totalement inaccessible. Il y a done 
plus de choses dans le monde que nos sens n'en sau- 
aient percevoir ou atteindre. Les fonctions de notre 
esprit ne se bornent pas à l'exploration du domaine 
des sens, si grand que ce domaine puisse être ; elles 
vont encore à raisonner sur l'univers ct sur nous- 
mêmes. Or, si, dans le domaine sensible, les phéno- 
mènes n’ont pas l'air ehrélien, il n'en est pas dé 
même dans le monde de la pensée. Dès qu'on entre 
dans le monde de là pensée, il se trouve que tout a 
l'air chrétien ; je veux dire que lout est mieux coor- 
donné et expliqué par le christianisme que par une 
autre h èse, Certes, la prétention du christia- 
nisme est immense ; mais la grandeur de l'homme, 
qui pourrait assez l’exalter ? Quel est le savant assez 
positiviste pour douter, lout au fond, que l'homme 
soit plus grand que l'univers ; plus grand, parce 
qu'il connaît qu'il est lui-même misérable ; plus 
grand, parce que, par sa penséegil comprend l'unis 
vers, alors que, comme dit Pascal, si l'univers écrase 
l'homme, l’univéés n’en sait rien ? La disproportion 
apparente entre l'univers sensible, si vaste, € 
l'homme, si petit, est un profond mystère, Mais 
quand je considère l'esprit humain, c'est l'univers 
sensible qui me paraît -infime, et c'est la pensée qui 
grandit sans mesure el qui semble être tout, Qu'im:- 
porte alors que le christianisme ne soit pas inscrit 
lisiblemeut dans l'univers? Qu'importe que, dans la, 
mêlée des phénomènes physiques, Dieu, d'une cer- 
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taine manière, se cache ? L'essentiel est que, dans le | 
domaine de la pensée, la signature de Dieu se lise 


et qu’on aperçoive, comme un reflet de sa Face, la 
lueur « qui illumine tout homme venant en ce 
monde ». 

L'objection se renverse donc, et la tentation de 


3 


douter se change en une inclination à croire. 


e > L2 
Concordance des données des sciences 
avec celles de la foi chrétienne. 


Ceci m’amène naturellement à }a deuxième partie 
de mon témoignage : il y a,-suivant moi, une réelle 
congruence entre les données des sciences et la foi 
chrétienne ; sans démontrer la vérité du christia- 
nisme — dont. la démonstration est ailleurs — les 
sciences, dans leur ensemble, disposent l'esprit à 
reconnaître que Dieu existe, que l'âme exisile, que 
la loi morale exisle, que nous sommes faits pour une 
destinée surhumaine. Il en est même qui me pa- 
raissent obliger l'esprit à reconnaître l'existence de 
l'âme. Cela, Dieu, l’âme, la loi morale, l’immorta- 
lité, ce n’est pas tout le christianisme ; mais c’est la 
base nécessaire sur laquelle, en chacun de nous, le 
christianisme repose. 


La Géologie, comme l’Astronomie, 
nous fait une âme métaphysicienne. 


On se rappelle les termes magnifiques dans lesquels 
Henri Poincaré a exalté l’Astronomie. Elle nous élève, 
dit-il, au-dessus de rous-mêmes ; elle nous montre 


* combien l’homme est grand par l'esprit, puisque, 


cette immensité éclatante où son corps n’est qu’un 
point obscur, son intelligence peut l’embrasser tout 
entière et en goûter la silencieuse harmonie ; elle 
nous fait une âme capable de comprendre la nature ; 
c’est elle qui nous a appris qu’il y a des lois [...] (x). 

J'ai réclomé pour la Géologie de non moindres 


Sans doute, elles ne démontrent pas Dieu directe- 
ment ; mais elles élargissent et consolident les bases 
de sa preuve. Le savant, quelle que soit sa science 
spéciale, est micux préparé qu'un autre homme à 
reconnaître que tout être observé est mobile, causé, 
contingent, composé et imparfait, ordonné et mul- 
tiple ; il lui est donc plus facile qu’à l'ignorant de | 
s'élever à l'idée d'un être qui est immobile, non 
causé, nécessaire, simple et parfait, ordonnateur 
unique de loules choses. Il peut, ce savant, refuser 
dé raisonner sur fout ce qui sort du domaine étroit 
de sa science spéciale ; il peut se confiner dans le 
positivisme ou l’agnosticisme, ou confondre Dieu 
avec le monde ; mais il ne peut pas n'être pas tenté 
de franchir ces stades intermédiaires, et, s'il les a 
une fois franchis, ne pas aboutir à la claire notion de 
l'Etre qui est à la fois Premier Etre, Vie, Intelligence | 
et Vérité suprêmes, Justice et Saintelé parfaites, sou- 
vérain Bien. C’est dans ce sens que les sciences con-. 
duisent à Dieu ; c’est dans ce sens que l'on a pu 
dire que « le monde physique est le sacrement de 
Dieu », 


-_ Les sciences de la vie 
nous obligent à être spiritualistes. 


Cette disposition de l'esprit à recevoir la preuve de | 
l'existence de Dicu résulte de la cullure de toutes les 
sciences, inégalement, d'ailleurs, suivant le plus ou. 
moins de contact qu'ont ces sciences avec l'espace, 
le mouvement, le temps, l’Illimité, l'Indéfini, l'ordre 
du monde. Il est, ai-je dit, quelques sciences qui 
obligent l'esprit à reconnaître que l'âme existé : ce 
sont les sciences de la Vie ; c’est surtout la physio- 
logie, continuée par la psychologie expérimentale. Je | 
sais très bien qu'il y a encore, parmi les savants qui 
étudient la Vie, des tenants du matérialisme : on peut 
toujours nier l'évidence. Ce que je prétends, c’est. 
que la thèse matérialisle est de plus en plus contraire 
aux jfaits observés. La considération des vivants | 


éloges. La géologie, ai-je- coutume de dire, élargit |‘suffit à démontrer qu'il y a en eux quelque chose 


notre notion du temps, comme l'astronomie nos 
notions du mouvement et de l’espace [...]. Plus 
encore que l’astronomie, elle nous fait une âme méta- 
physicienne. 


Toutes les sciences 
ont un obiet nécessairement borné; 
en ce sens elles nous mènent à Dieu. 


Avec des certitudes moindres et une moindre préci- 
sion, les autres sciences conduisent l’homme à des 
conclusions analogues : existence de lois générales 
dans la nature ; existence de l’ordre dans le.monde ; 
mais subordination de ces lois et de cet ordre au 
temps, encore que le temps soit quelque chose d’in- 
définissable ; rien, dans le monde, ne paraît ni 
infini, ni absolu, ni éternel, et les idées d’infini, 
d'absolu, d’éternel, que chacun de nous porte en 


soi, sont des idées purement métaphysiques. Toutes 


les’sciences confinent à l’inconnaissable ; toutes sont 
pleines d’énigmes, insolubles pour la plupart, mais 
qui ne sont pas assez obscures pour nous être indif- 
férentes ; toutes sont évocatrices de mystère, bien 
plus qu'’explicatrices ; nécessairement bornées, elles 
invitent l’homme à franchir leurs limites, et après 
avoir, comme l'astronomie, fait à l’homme une âme 
capable de comprendre la nature, elles Jui font peu 
à peu, comme la géologie, une âme capable de sortir 
du monde physique, du monde matériel, et de 
s’élancer dans le monde de l'esprit. e = 
Dire cela, c’est dire qu’elles disposent l'esprit 
humain à recevoir les preuves de l’existence dé Dieu. 


(1) Henri Porncaré, La Valeur de la Science. 
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d’immatériel. Ni les fonctions de nutrition, ni celles 
de croissance, de reproduction, ct, pour les animaux, 
de sensation, ne peuvent s'expliquer par des combi- 
naisons et. réactions physico-chimiques. Elles néces- 
sitent un principe spécial, imruatéricl, qui est la vie, 
degré supérieur de l'être. Or, la vic n’est pas quelque 
chose de surajouté à l'être des vivants : elle est cet 
être lui-même ; et la forme substantielle de cet être, 
c’est l'âme; principe d’être ou principe de vie, entiè- | 
rement distinct de la matière au scin de laquelle il: 
est plongé. L'âme existe donc. Si maintenant du 
vivant ordinaire on arrive à l'homme, les faits 
prouvent que l’âme humaine n'est pas seulement un 
principe d’être ; qu’elle est réellement une substance, 
un être subsistant, parce qu'elle est le principe de 
l'intelligence, laquelle est spirituelle, c'est-à-dire indé- 
pendante de la matière dans son êlre et dans son 
opération. Parvenu à ce point de, la connaissance, le 
savant est, suivant moi, obligé de conclure: le prin- 
cipe de l'intelligence, c'est-à-dire lâme humaine, 
n’est pas tout l’homme, car il n’y-a pas de sensation 
sans corps, ct c’est le même homme qui pense et 
qui sent ; l’homme est composé d’un corps et d’une | 
âme ; l'âme, spirituelle, est la forme du corps. 
humain ; elle est incorruptible et immortelle, parce 
qu'elle est substance intellectuelle. : : 
Peut-être la démonstration de l'âme réside-t-elle 


_ dans d’autres sciences, encore, que les sciences de 


la Vie. Je fais ici allusion à la physique. Dès que 
l’on. admet l'hypothèse cinétique, et la science 
semble devoir l'imposer avec une sorte d'évidence, 
on ne peut plus douter qu’il n'y ait, dans tous les 
êlres conscients, un principe immatériel uni à la | 
matière, faute de quoi leur conscience psychologique 

Re PR Sa 


DRE 


' cet celle-ci l'existence d'un « au-delà ». 


… J'ai dit plus haut que toutes les sciences physiques 
et naturelles, l'astronomie en tête, nous montrent 
l'existence de lois dans la nature. Trouver les lois 
qui relient entre eux les phénomènes est l’un des 
objets de ces sciences. Les phénomènes vitaux ont 
leurs lois comme les autres. Les sciences de la Vic 
nous ont conduits à la psychologie, au domaine de 
l'âme humaine, au domaine spirituel ; elles nous 
inclinent à penser que, là aussi, il doit y avoir des 
| lois. Si donc, comme je le crois, le libre arbitre est 
l'un des faits les plus certains qui existent, la 
liberté de l'homme doit être dominée par quelque 
règle. Les sciences sont évidemment incapables de 
nous faire connaître cette règle, mais plus d’une fois 
celles la suggèrent ; elles nous disposent tout au 
moins à croire qu'elle existe et à la rechercher en 
nous-mêmes et en dehors de nous ; elles nous pré- 
parent à admettre qu’il y a une loi morale et à nous 
y soumebtre. 
$ Mais s’il y a une âme, et qui soit immortelle, et 
Ÿ qui soit libre, et s’il y a une loi morale qui oblige 
4 cette âme à agir librement dans un sens et non dans 
À un autre, comment ne pas croire à la destinée surhu- 
| maine de chacun de nous? Ici encore, les sciences 
| nous amènent jusqu'à l'entrée d'un monde dont 
| l'accès leur est interdit ; mais n'est-ce pas beaucoup 
que de pressentir que ce monde existe? Le seul 


e 


] d'immenses aspirations et des espérances indéfinies. 
Les sciences nous y amènent, non seulement par le 
chemin détourné que je viens de dire, mais encore 

] par la directe constatation de toute une série de faits. 
C'est la série des faits qui ont conduit les natura- 
listes à l’idée d'évolution continue et d’où les phi- 
losophes ont tiré l'évolutionnisme, ou l'évolution 
créatrice : les faits qui établissent la parenté idéale 
des êtres ; l'ascension constante vers une perfection 
plus grande, vers plus de force et plus de vie ; l'élan 
vilal, qui se déchaîne dès que la vie a pris posses- 
sion du monde ; en un mot, l'appel immanent de 
la mature vers l'Etre supérieur, vers l'Intelligence, 
vers Ja Lumière. Ces faits ont pu, tant ils sont élo- 
quents, séduire certains esprits jusqu’à les convaincre 
d'une parenté effective, généalogique, entre la ma- 
tière et la vie, entre la vie inférieure et la vie 
humaine, entre la vie humaine et un Dieu qui serait 
encore dans le devenir. Pour le savant spiritualiste, 
ils sont le témoignage de l'immortelle destinée de 

+ l'homme ; de l'homme, aboutissement sublime d’une 
création qui toujours progresse : de l’homme, fait 
à la divine ressemblance, à peine moins parfait que 
les purs esprits ; de l’homme, dont la fin suprême 
ne peut être que Féternelle union au Dieu vivant. 

Pour mon compte, il m'est impossible de consi- 
dérer d'un peu haut l’histoire de la Terre, l’histoire 
que déroule devant moi la géologie, sans trouver 
toute naturelle et presque la notion d'un 
Dieu, qui n'est pas seulement un Créateur, mais qui 
est une Providence gouvernant le monde. La lente 
élaboration de la planète, en vue, semble-t-il, de la 
création de la Vie ; le. graduel Von: Avr de la 
Vie suivant un plan parfaitement p et déter- 
miné, en vue, semble-t-il, d'un couronnement magni- 
fique qui sera la création de l’homme raisonnable et 

libre ; le règne végétal et le règne animal prenant 


| L'Ether, moleur unique des forces 


Paistdite, afin 


pressentiment de son existence fait naître en nous 
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ssion de la surface terrestre, la préparant, pour 
que l’homme y puisse vivre ; le règne 
de la pensée commençant ensuite, et la Terre, peu 
à peu conquise par l’homme, devenant cette chose. 
infmaginable, un häbitacle d’âmes plus ou moins 
conscientes, conscientes de leur immatérialité, de leur 
dignité quasi divine, de leur immortalité : voilà ce. 
que me rappellent incessamment la vue des mon- 
tagnes et des abîmes, la méditation sur l'écoulement 
des siècles sans nombre, le spectacle des vicissitudes 
à travers lesquelles la Terre est passée, Cela ne suffit 
pas sans doute à rendre le christianisme nécessaire, 
mais, pour qui possède le christianisme, quel encou- 
ragement à y adhérer de toutes ses forces! el L> 
La science, je veux dire l’ensemble des sciences, 
est à mes yeux comme une de ces vastes et somp- 
tueuses cathédrales que le moyen âge a semées à 
profusion sur le sol de notre France, Ce sont des … 
croyants qui en ont dressé les plans et jeté les bases ; + 
d’autres y ont travaillé ensuite, qui n'avaient plus 
la même foi ni le même amour ; et parmi ceux qui 
en complètent aujourd'hui la décoration, ou qui 
réparent les injures faites par le temps à l'édifice 
sublime, beaucoup ne savent pas le sens profond de 
ce poème de pierre à la gloire du Christ, de sa Mère 
et de ses Saints. Mais des voûtes noircies, des hautes 
verrières aux lueurs étranges, des rosaces multicolores 
où le couchant allume l'incendie, une impression 
tombe, forte et douce. On est entré insouciant, N'a 3 
fois railleur ; peu à peu, dans la pénombre silen-… 
cicuse des nefs, on est pénétré de pensées graves. 
L'âme croyante et l'âme incroyante sont émues, 
l'une et l’autre ; celle-là se sent portée à croire, à. 
espérer, à aimer davantage ; celle-ci doute de son 
doute, et se demande, dans un grand frisson, 6i 
ce n’est pas Dieu qui vient de lui parler. 


Pierre TERMIER, 
de l'Académie des Sciences. À 


La Vie intérieure À 
du protestantisme français 


Le 28 août 1922, a été inauguré, 47. rue de Click 
un vaste foyer protestant, Beaucoup le souhaits 
sans oser l’espérer, C'est fait. Les œuvres diva 
auront Jà leurs bureaux ; toules les confessions 
auront asile, L'immeuble a coûté 825 000 francs, 
et les frais d'aménagement seront considérables. Mais 
il y a des dollars en Amérique, et le dollar est coté 
haut à la Bourse. Les Américains ont donné 
600 000 francs. La Fédération protestante de France 
trouvera le reste. Les avantages çont si considé- 
rables que l’on espère n'avoir pas trop de diffi- 
cultés à réunir les centaines de mille francs néces- 
saires (x). # 


LA CRISE FINANCIÈRE DANS LES ÉGLISES PROTESTANT 
Les faits è 


ES 


Toutefois, pour les protestanis de France, comr 
pour d'autres, les temps sont durs ; et il y a une 


crise financière : : 
Union nationale des Eglises réformées 
évangéliques (droite)............. …... 864 896 fr. 
Union nationale des Eglises réformées 
(gauche): ss éssrése rorssses 517 Sax fe 


air 


_ au Père; au:Fils, au Saint-Esprit. Aiïiñsi soit-il. 
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Téls sont les chiffres du déficit pour l'exercice 
clôturé le 31 décembre 1921. Il n'y a point à 


s'étonner dès lors que les journaux des deux Unions 
aient répété, tout le long de l’année 1922, une 
chanson plaintive aux couplets innombrables, Dans 
ie Synode de Nantes (droite) et dans celui de Nancy 
(gauche), la question a été examinée douloureuse: 
ment, À lire les comptes rendus, il semble que l’on 


_ ait été plus ému à droite et plus décidé à chercher 


les remèdes. On a, en particulier, résolu la mise à 
la retraite d'office des pasteurs âgés de soixante-cinq 
ans, sauf, des prolongations triennales à prononcer 
en synode général. On a aussi envisagé des suppres- 
sions de- postes et la cessation de tout payement de 
la caisse centrale, au cas d’un déficit prévu dans le 
produit des cotisations locales (x). 

Pour l'Eglise luthérienne, le compte rendu du 
Synode général, tenu à Montbéliard, est trop som- 
maire pour que l’état de ses finances apparaisse net- 


- tement au regard. Mais il faut noter que le projet de 


budget pour 1923 prévoit un déficit de 35 000 francs ; 
que plusieurs fois le Témoignage a fait écho aux 
plaintes des réformés sur leur impécuniosité ; que 
le synode de Paris est très alarmé de la rareté des 
vocations pastorales : que, à la rentrée de novembre 
1922, M. le professeur Viénot a constaté que, même 
en ne versant pas aux maîtres de la Faculté de 
théologie de Paris leur traitement intégral, la caisse 
de la Faculté était vide. Tous ces indices donnent 
le droit de conjecturer que les luthériens ne sont 
pas plus argentés que les huguenots (2). 


_Les remèdes proposés, Une conception moderne 
et générale de la finance d’Eglise (Adam Keay). 


Parmi les journalistes qui se sont expliqués sur 


-la crise financière, il convient de signaler, M. Victor 


Monod et M. Emile Doumergue. 

M. Monod a présenté à ses coreligionnaires un 
livre curieux publié par un Ecossais, M. Adam Keay, 
sous le titre engageant : Efficient Church Finance. 

Le système inauguré, pratiqué et prôné par le 
Comité de Glasgow consiste dans l’offrande volon- 
taire hebdomadaire du plus grand nombre de fidèles 
possible, Et voici comment s'applique le système. 


Au début de l’année, chaque membre de l'Eglise | 


reçoit le projet de budget de som Eglise, et il est 
invité à déterminer sa contribution annuelle totale, 
à la diviser par cinquante-deux et à indiquer la 
somme qu'il remellra tous les dimanches. Après 
quoi, il reçoit un paquet de cinquante-deux enve- 
loppes numérotées et datéés. Le trésorier de l’Eglise 


fait le dépouillement, dont il établit le résultat sur 


un registre à colonnes. Chaque fidèle reçoit le relevé 


. semestriel des souscriptions acquittées où à acquitter, 


Chaque dimanche, les collecteurs recueillent les enve- 


loppes sur leurs plateaux, déposent les plateaux sur 
la table de communion, et-le pasteur présente au 


Seigneur l'offrande des fidèles : 


O toi de qui nous avons reçu notre vie, nos biens, notre 
pouvoir de donner, accepte, 


nous t'en prions, notre 
offrande. Nous ne te rendons que ce qui est tien. 
Ceci est pour toi, pour ta cause, pour le progrès de 


l'Evangile de notre Sauveur et Seigneur Jésus-Christ, dans 


! notre pays et dans le monde entier. Tu n'as pas épargné 


‘ton Fils unique, mais tu l'as donné au monde pécheur. 
Tu nous as dit: Mon fils, ma fille, donne-moi ton cœur. 
Prends-nous et sers-toi de nos dons pour ta gloire. Gloire 


[é 


46) Lé Christianisme au vinglième siècle, 22 juin 1922. 
(2) Le Témoignage, 19 juillet, 18 octobre, 8 
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les objections faites au système. 


et. : 


el NUE 

Dans un chapitre de son Ke: } 
à s au Il ajoute que par- 
tout où on l'a appliqué intégralement, en Irlande, au 


Canada, en Chine, au Transvaal, aussi bien qu’en |! 


Ecosse, le résultat a été merveilleux (x). … 

Comme le Comité de Glasgow a étudié, longue- 
ment et en tous ses -points, toute la question finan- 
cière des Eglises rurales et urbainés, M. Keay 0Se 
dans son ouvrage non seulement le système de 
l'offrande volontaire hebdomadaire, mais le chiffre 


convenable des traitements, le-fonctionnement d’in- 


specteurs financiers, la répartition équitable des 
sommes recueillies, etc. C’est l’ambition du Comité 
de fournir aux Eglises protestantes du monde entier 
une conception moderne et générale des finances 
d’Eglise (2). Il est d'ailleurs convaincu que cette 


conception vaut seulement là où la religion est |, 


estimée à son prix. 


Renouveler l'attachement des fidèles à l'Église. | 


(M. le doyen Doumergue). 


Et par à nous revenons à la vive préoccupation 
qui, si souvent, s’est fait jour dans les articles de 


M. Doumergue. On pense généralement, observe 
l'honorable doyen, que les budgets seront mieux 


assurés si l'on multiplie les collectes et si l'on . 


rogne sur les dépenses. Or, le premier moyen s’use 
vite, et le second est désastreux quand il se traduit 
par une suppression de paroisses. On a vite fait de 
dire qu'une voiturette automobile permet de des- 
servir aujourd’hui de vastes régions. Pauvre pasteur, 
que celui qui est réduit au métier de chauffeur pet- 
pétuel et de coureur à grande vitesse! Au cours de 
ces visites rapides, quel moyen de guérir et de trans- 
former les âmes, de les attacher à l'Eglise? 

Pour M. Doumergue, le mal est là. Il ne se lasse 
pas de le répéter. La masse des”-protestants est désaf- 
fectionnée de l'Eglise. D'où une précaution à prendre 
et un remède à appliquer : « éviter, comme un 
danger mortel, tout ce qui pourrait encore affaiblir 
l’attachement des fidèles à l'Eglise », par exemple, 


les suppressions de postes, les fusions d’Eglises ; et | | 


inversement, « restituer à l'Eglise, dans l’esprit, le 


1ÿ énumère | 


cœur et la conscience des fidèles, ‘la place qui lui. 


convient » ; puisque la mode est aux œuvres, que les 
œuvres soient de l'Eglise et que l'Eglise soit 
« l’œuvre essentielle » au service de laquelle chacun 
de ses membres se donne et se sacrifie (3). « L'Eglise 
est devenue pour beaucoup un cadre administra- 


tif, » Et un cadre administratif, si utile qu’ puisse. | 


paraître, n’est plus « un moyen de grâce », et moins 
encore « une communion des saints ». Telle est la 
conclusion sévère de l’ancien doyen de Montauban. 


Taxer les « non-rattachés » 
et unifier les services financiers des Unions (Draussin). 


En des articles intitulés « La crise », comme ceux de 
M. Doumergue, Uiric Draussin précise des 
chiffres significatifs. Danse département de la Seine, 
Paris compris, il y aurait cinquante-cinq mille ré- 
formés, dont onze mille seulement sont rattachés 


| à une organisation cultuelle. Dans deux villes im- 
portantes 


du Midi, phénomène analogue: l'une 
compte un millier de rattachés, sur quinze mille 


À 


protestants ; l’autre deux mille environ, sur une | 


population protestante d'à peu près quinze mille. 


Et M. Draussin ajoute ; « Que d'exemples analogues . 


où pourrait citer! » Conséquence, les rattachés seuls … 


portent toutes les charges; ils s'en fatiguent et 


k 


(1) Le Christianisme, 31 août 1922. eu : | 


(2). Ibid., 1* sept. 1922. 


- (8) Ibid., 20, 29 avril, et 11 mai 1992. RE 


ts ; d'où le déficit annuel. Il n'y a qu'un 

remède : soumettre les non-rattachés à une taxation 
L| des actes pastoraux, et refuser ces actes au cas où 
il y aurait refus d'acquitter tout l’arriéré des coti- 
| sations. Ainsi raisonne M. Draussin ; et il est con- 
w| vaincu que ce système de sanctions obtiendrait, dans 
} une discussion synodale, une « majorité écrasante ». 

I Jui paraît encore que l'on pourrait réduire les 
frais généraux de l'Union nationale des Eglises 
réformées. Pourquoi même les deux Unions (celle 
de droite et celle de gauche) — tout en évitant la 
fusion, ce qui serait « imprudent et*prématuré, bien 
que l'immense majorité des protestants la désire » — 

urquoi les deux Unions ne tenteraient-elles pas 
’unification de leurs services financiers (x)? 

Cette manière de résoudre le problème du déficit 
a l'inconvénient de demeurer à l'extérieur des choses. 
Or, la crise est organique, selon la juste observa- 
tion de M. Doumergüe. Mais les mesures prises par 
M. Draussin ne seraient pas inefficaces ; la taxation, 
l'expérience le prouve, a amené des résultats sur- 
prenants, là où l’on a osé la tenter, suaviter in modo, 
fortiter in re. Et la raison en est facile à découvrir. 
Beaucoup de gens, que l'ignorance ou la peur de 
se gêner amène à uné indifférence religieuse pra- 
tique, conservent cependant une croyance ferme, 
ou en tout cas dés sentiments religieux suffisants 
pour ne point consentir à se déclarer catégorique- 
ment sans religion. 


L'APOSTOLAT ET LA FOI 


F Discussion Lafon-Jézéquel 
sur les rapports de la morale sociale et de la religion. 


. Mais il est manifeste que, si le denier du culte 
est un certain thermomètre de la religion, il n'en 
est point, à lui seul, le signe’ non équivoque ni la 
mesure exacte, Et la question de M. Doumergue 
revient toujours: où sont les vrais chrétiens ? 

Il y à une conception de l’apostolat toute en 
étendue, et une autre toute en profondeur. Des pas- 
teurs sont au comble du bonheur quand ils ont 
établi une ligue antialcoolique, ou contre la licence 
des rues, ou contre la prostitution, une ligue pour 
les droits de l'homme et la fraternité des peuples. 
D'autres comptent uniquement leurs conquêtes par 
le nombre dos chrétiens à qui ils parviennent à 
donner l'intelligence et la pratique de l'Evangile. 
Des premiers, SL. Louis Lafon, en dépit de son 
optimisme habituel, a dit, sans se fâcher, tout le 
mal qu'il pensait. M. Jézéquel a protesté que le por- 
trait tracé des pasteurs idéalistes était une caricature. 
Le christianisme est essentiellement social ; et la 
. Frante incroyante a besoin de ce rayonnement social 

du christianisme, A quoi M. Lafon a répondu : Tous 
nous voulons être des chrétiens sociaux ; la diffé- 
rence entre nous est justement de savoir par où et 
comment le christianisme agira sur notre société 
actuelle, Suit la confession de l'expérience : 

J'ai été membre actif de ‘Ligues contre . l'alcoolisme, 
contre la licence des rues et des "spectacles ; et de toute 
l'activité sincère et persévérante des hommés de haute 
conscience qui ont combattu près de moi, je n'ai rien vu 
sortir de durable. L'alcoolisme n'est pas touché, l'immo- 
ralité règne, les théâtres sont des mauvais lieux et les 
cinémas sont venus augmenter la pourriture morale. 

… Notre conviction absolue est que toute pédagogie qui 
reste purement négative est impuissante… On ne mors- 
lise pas par la morale seule. On ne moralise que par 
l'attrait d'une vie supérieure. L'Evhngile seul donne à 
l'homme le goût d'une vie sobre, pure, sainte, Seul il a 
+ (x) Evangile et Liberté, 23" août 1922 
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| quelque puissance pour transformer l'homme, ét, par lui, 


br 


le milieu. C'est à la prédication de l'Evangile, à sa dif- 
fusion dans tous les milieux possibles, que nous deman- 
dons que les chrétiens consacrent ce qu'ils ont de res- 
sources et d'énergie, E 


Le « Congrès du Christianisme social » 
(Strasbourg, juin 1922) 
fait peu de place à la religion. 


Je ne sais jusqu'à quel point le Congrès du chris- 
lianisme social tenu à Strasbourg (25-28 juin 1922) 
aura réalisé les vœux de M. Lafon. On y a décidé 
une sorte de fédération des Fraternités françaises. ! 
Maïs justement Jes Fraternités sont l'expression de 
cet apostolat que M. Lafon trouve plus humain que 
chrétien, Certes, les possédants et les éducateurs ont 
grand besoin de s’inspirér de l'Evangile. Mais qu'ont 
cu de spécifiquement chrétien les conférences de 
M. Gide sur l'usage de la richesse, et celle de 
M. Vermeil en faveur de l'école unique? Probable- 
ment, M. Lafon aurait applaudi M. Ragatz venu de 
Zurich pour proclamer la nécessité de christianiser 
la science. Mais il n’est pas sûr qu'il eût été heureux 
d'entendre M. Foerster, l'Allemand pacifiste, dis 
courir sur la méthode de liberté en éducation, .et 
échanger avec- Sir Dickinson et M. Wilfred Mon 
des propos idylliques sur la paix du monde. té 


La « Semaine protestante » (Paris, mai 1922): 
« accord entre les deux thèses opposées ». 


La Semaine protestante, dont la tenue a précédé le” 
Congrès de Strasbourg, a eu, parmi les réformés, 
une assez bonne presse. On en a loué l’organisation, 
le programme, les orafeurs ; le public y a été em- 
pressé et assidu ; la fête des enfants, donnée à Ja 
salle Wagram, a élé fort réussie ; l'Association des 
pasteurs de France, qui compte actuellement quatre 
cent quarante-quatre membres; s'est occupée de ses 
intérêts économiques. La discussion financière n'a 
pas absorbé toute l'attention. La parole autorisée de 
M. Pierre Durand, de M. Ullern et de M. Wilfred 
Monod a rappelé aux pasteurs assemblés que leur 
propre réveil était la condition indispensable du 
réveil de leurs Eglises, On ne sera point surpris que. 
M. Wilfred Monod, après avoir chaudement recom- 
mandé à ses confrères l’étude de la Bible,-les ren- 
contres d’édification et l'application généreuse à tous 
les devoirs du minislère, ait soumis à leur vote un 
ordre du jour en faveur de la Société des Nations. Il 
y à longtemps que l’on sait que M. Monod est 
essentiellement démocratique et international. 

L'intérêt souverain de la Semaine protestante a 
consisté pourtant en autre chose: M. le pasteur 
Lecerf y a disserté sur la nécessité d'une restauration 
de la dogmatique protestante ; M.-Paul Doumergue, 
de l'organisalion de la culture protestante ; M. Nié- 
not, de-la défense du protestantisme sur Le terrain 
de l'histoire. Sous la dent de M. Viénot, le chanoïne 
Côubé, l'abbé Dedieu, M. Autin, M. Imbart de la 
Tour et le P. Denifle ont été broyés ou mordus. … 
C'est peut-être la séance où la vieille âme huguenote 
s'est retrouvée le plus semblable à elle-mêmeÿ à 
moins que ce ne soit dans la réunion du temple de 
l'Oratoire, où M. le doyen Doumergue a essayé d'éta— | 
klir que la Réforme française n'était ni une secte, 
ni une importation étrangère, ni une orgie révolu 
tionnaire, mais une organisation typique et moderne | 
de la vie chrétienne. de 

Cependant, la Semaine proies a laissé à M, le : 
doyen Doumergue une pe pénible ; et il … 
a dit longuement sa peine. Le rapport de M. Lecerf 
sur la dogmatique calviniste lui a paru d’une « éton- 
nante érudition », d'un « beau style » et d'une 
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« superdialectique ». Mais il n’a pas compris le sens | 
que M. Lecerf donnait aux mots dogmatique, dogme, 


doctrine. Lorsque M. Jean Benoît a pris la parole 
pour attaquer M. Lecerf, M. Doumergue a eu « quel- 
que espoir » de mieux comprendre. « Mais, de plus 
en plus vif, le contre-rapporteur en est arrivé à dire 
que le calvinisme c'était le panthéisme, l’indifféren- 
tisme moral et le quiétisme. » Alors, dit M. Dou- 
mergue, « je me suis trouvé plus ahuri que quelques 
minutes auparavant. Il me semblait que j'étais 
revenu au temps de ma jeunesse, alors que, à l’Ex- 
position universelle, je visitais la pièce de la maison 


‘renversée où le plafond était sous mes pieds et le 


plancher sur ma tête » (x). Ç 

Lisant par la suite, dans un. journal qu'il ne 
nomme pas, le compte rendu de cette dispute entre 
M. Lecerf et M. Benoît, M. Doumergue y a décou- 
vert cette phrase finale : « En résumé, on reste 
sous l'impression d’un accord entre les deux thèses 
opposées. » Et le vieux doyen de se dire: « Le 
monde, pendant que je vieillis, est-il devenu hege- 
lien ; et va-t-il de soi que pasteurs et laïques ad- 
mettent l'identité des contraires? » 

Ces appels à une logique surannée auront fait 
sourire sans aucun doute les jeunes pasteurs, qui se 
préoccupent d'action sociale plus que d'idées. Dieu! 
Qu’importent tous ces concepts? Le temps a marché. 
La théologie a évolué. Et puis le monde a besoin 
d’une vie morale plus que d’un système... Voÿez 
lé pasteur Emile Durand. 


Le don de soi suffit pour transformer les âmes (Durand), 


Au dix-huitième congrès de la Fédération fran- 
çaise des Associations chrétiennes d'étudiants, M. le 


. pasteur Emile Durand a présenté un intéressant rap- 


port sur les conditions de l’apostolat rural actuel. 
Il y requiert une préparation non hâtive ; et même, 
dans le ministère, il veut que l’on continue à ap- 
prendre. Il y requiert le désintéressement ; et il en 
conditionne l’efficacité, par « un don prolongé d'’in- 
telligence et d'amour » que fécondent les bénédic- 
tions divines. Toutes ces formules sont excellentes. 

En terminant, M. Durand dit quelque chose de 
son histoire: 


Il y a vingt-sept ans que je me suis enseveli au fond 
d’une campagné perdue. C'était le désert. J'y ai vécu dans 
l’isolement, et à bien des égards dans le dénuement pitto- 
resque qui est le lot ordinaire de ceux qui ont essayé 
d’évangéliser les campagnes de France. Le travail a été 
dur et affreusement lent à produire. Je ne sais si j'aurais 
le courage de recommencer. Mais je ne regrette rien. 
J'ai résolu de mourir là et je demande à Dieu de m'en 
faire la grûce. 

Les « gaffes » commises, les espérances printanières 
avorlées, les fautes irréparables ont été sans nombre. Et 
cependant... le désert a été fécondé (2). 


Ce sont là de belles paroles. Elles valent pour 
lPapostolat des villes comme pour celui dés cam- 
pâgnes. Partout, le « don prolongé de l'intelligence 
et de l’amour » est indispensable, ainsi que la béné- 
diction divine. Mais partout aussi, ce « don » de soi, 
béni de Dieu, transforme les âmes. 

- M. Emile Doumergue en est convaincu tout le 
premier. Mais il voudrait qu’on açcordât au Credo 
quelque importance. Et sans doute n'a-t-il pas tort. 


LA FOI PROTESTANTE 


 Incertitude de la foi en la divinité de Jésus-Christ. 


. Dans plusieurs de mes chroniques précédentes, 
il m'est arrivé de recueillir des indices nombreux. et 


_ (1) Le Christianisme, 18 mai r922. 
(2) Foi et Vie, 16 mai 1922, 
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nombra de pasteurs, le problème de la divinité de 
Jésus-Christ était résolu par une formule négative 
ou hésitante. M. Laroche, pasteur à Nîmes, m'a 
écrit pour protester qu’il était du nombre des 
croyants ; et il a bien voulu m'envoyer, en preuve, | 
le texte d’un sermon de lui, prononcé le saint jour 
de Pâques. Je l’en ai remercié. Je le fais encore. Le | 
souvenir de cette profession de foi individuelle | 
m'est revenu en mémoire en lisant dans Evangile et 
Liberté la lettre suivante (1): 


0 Y, le 8 janvier 1922. 
MoNsIEUR LE RÉDACTEUR, - 
Pour être membre actif d'un groupe des Unions chré- 
liennes de jeunes gens, il faut accepter ou signer un 
engagement où il est dit: « Reconnaître Christ comme 
son Sauveur et son Dieu. » 
Nous étant réunis pour constituer un groupe, plusieurs | 
jeunes gens contestèrent la formule. i 
N'étant pas suffisamment documenté pour discuter sur 
le.moment, j'ai cherché dans la Bible les attributs du 
Christ et j'ai trouvé les passages suivants qui ont l'air | 
catégoriques : Jean, 1, 1 ; Romains, 1x, 5 ; x Tim., 11, 16 ; 
14 Jean, v, 20 ; Isaïe, 1x, 9. ÿ È 
Par la voie d’Evangile el Liberté, quelqu'un pourrait-il 
me dire : : 
1° Si ceux qui ont élaboré et admis les statuts des 
U. GC. J. G. ont eu raison d'imposer Jésus-Christ comme 
Dieu ? $ < 
2° Si les versets que je cite appuient et autorisent cette 
appellation ; sinon, comment faut-il les entendre ? 
\ ve 


On peut trouver étrange qu’un tel cas se produise 
chez un adcpte d’une religion dite chrétienne. Il 
faut avouer que le signataire anonyme de cette lettre 
ne manque, par ailleurs, ni de bonne volonté ni de 
logique en sa démarche. 

Qu'’a répondu le journal consulté ? Il a inséré une 
réponse signée Z, renvoyant à un article de M. Au- 
guste Hollard, paru dans la Revue chrétienne, et à 
un livre du même auteur, intitulé Apothéose de 
Jésus. Après avoir cité textuellement le docteur au- 
quel il se réfère, comme au plus autorisé des maîtres 
sans doute, Z conclut sa lettre par ces lignes : 


M. Hollard montre comment l'identification du Christ 
avec Dieu, élaborée par l'évolution de la foi des premiers 
chrétiens, devient complète et officielle avec le concile .de 
Nicée, en 325. : 


Evangile et Liberlé a inséré, sans commentaires, 
la communication de Z, et jamais le journal n’a 
repris la question. L’incident n'a laissé aucune trace, 
que je sache, ni dans le Christianisme de droite, ni 
dans le Témoignage. des luthériens. Et voilà le 
jeune Ÿ bien renseigné. Je serais curieux de savoir . 
les impressions intimes de ce questionneur sincère. 
Si j'avais l'honneur de le: connaître, je n'hésiterais 
pas à lui dire que la page de M. Hollard qu’on lui 
a présentés comme doctorale est simplement fan- 
taisiste. © 


Controverses sur le sacerdoce universel des fidèles. 


Dans les controverses du xvi‘ ‘siècle, celle’ sur le 
sacerdoce universel des fidèles est classique, Elle a 
occasionné, cetta année même, une minuscule prise 
d'armes. M. Marc Bœgner avait écrit : 


Dans nos Eglises de la réformation, fondées cependant, 
tout au moins en théorie, sur le sacerdoce universel, une 
sorte de cléricalisme inconscient a pénétré et persuadé peu 
à peu la plupart des fidèles que; dans l'Eglise, un certain 


; 
vw 


(x) 26 janvier 1922  * 
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se, pour faire pénétrer ou développer en 
elles la vie. Quant à la masse des fidèles, elle doit se taire, 
#'attachant seulement à agir... grave erreur (1)! LE 
M. Bourdery a taxé d'erreur à son tour M. Bæœgner. 
Il lui a opposé l'autorité des libéraux les plus authen- 
tiques, Eugène Menegoz et Auguste Sabatier, l’au- 
torité de la confession d’Augsbourg et de la confes- 
sion de Ja Rochelle, l'autorité enfin de Calvin lui- 
même. Les textes allégués par M. Bourdery sont 
é De: plus ils sont anciens, plus ils sont pro- 
ants. Il est manifeste que, tout en se moquant du 
sacardoce catholique, et du sacrement de l'Ordre tel 
que l'a pratiqué toute l'antiquité chrétienne, Calvin 
disait des ministres de son Evangile : « Par la con- 
sécration, les ministres sont ordonnés et mis en 
charge, pour le ministère de la parole et des sacre- 
ments, avec la promesse que les grâces du Saint- 
Esprit leur seront accordées pour gouverner dûment 
l'Eglise. » 
Mais la difficulté consiste précisément à admettre 
cette page de l'Inslilution chrétienne, et encore à 
lui donner quelque autorité dans le Calvinisme d'’au- 
jourd’hui. 

Pour revendiquer le bénéfice du ministère aposto- 
lique institué par Jésus-Christ, Calvin devrait mon- 
irer que son Eglise se soude, par une succession 
légitime et ininterrompue, à l'Eglise des Apôtres. Et 
comment le montrerait-il? Comment montrerait-il 
qu'il a été suscité d'en haut, pour recueillir l'héri- 
tageedivin que l'Eglise romaine, trahissant ses ori- 
gines, laissait tomber en déshérence ? On connaît la 
FA argumentation de Bossuet contre 

urieu : : 


Certainement il n'est pas possible, convenant comme on 

fait que Jésus-Christ a promis à son Eglise que la vérité 

* y serail toujours annoncée, et qu'il serait éternellement 

avec les ministres de Ja même Eglise pour enseigner avec 

eux, il n'est pas, dis-je, possible qu'il n'ait voulu dire 

- que la vérité, qu'il promettait d'y conserver, serait pure 

et telle qu'il l'a révélée : n'y ayant rien de plus ridicule 

que de lui faire promettre qu'il enseignerait toujours la 

Yérilé aveo ceux qui en reliendraient un fond qu'ils 
inonderaient de leurs erreurs. 


La vocation des ministres dans le Calvinisme. 

Et puis, il y a la question précise de la vocation 
des ministres dans le Calvinisme. B'où vient-elle ? 
du peuple. L'imposition des mains n'est qu’une céré- 
monie inefficace, et d’ailleurs non requise sine qua 
non. 

Ici encore, il faut entendre Bossuet (2) : 

L'Eglise catholique parle ainsi au peuple chrétien : vous 
êtes un peuple, un état et une société ; mais Jésus-Christ, 

qui est votre roi, ne lient rien de vous, et son eutorité 
vient de plus haut; vous n'avez naturellement non plus 
de droit de lui donner des ministres que de l'instituer 
lui-même votre prince ; ainsi ses ministres qui sont vos 
pasteurs viennent de plus haut, comme lui-même ; et il 
faut qu'ils viennent par un ordre qu'il a établi. 

La réforme dit tout le contraire. En vous, dit-elle aux 
peuples, est la source du pouvoir céleste ; vous pouvez non 
seulement présenter, mais établir des pasteurs, S'il fallait 
prouver ce pouvoir du peuple par les Ecritures, on demeu- 
rerail court. Pour se dispenser de cette preuve, on dit que 
c'est un droit naturel de toute société. 


Sur quoi Bossuet argumente avec éloquence : 

_ Le tour est adroit, je le confesse, Mais prenez-y garde, 
_ © peuples qui vous flaitez de celle pe Pour se faire 
_ wa maître sur la terre, i] suffit 


le vouloir et chacun 


en | même pour se faire un Christ, un Sauveur, un roi 


ne # _. ; an" 
uvoir en sa volonté. Mais il n'en est pus 


drte 


céleste, ni pour lui donner des officiers. Et, en effet, leur 
imposez-vous les mains, vous peuples, à qui l'on dit qu'il à 
appartient de les établir P Ils n'osent. Mais on les rassure, 
en leur disant que cetle cérémonie d'imposer les mains 
n'est pas nécessaire. Quoi donc ! N'est-ce pas assez, pour 
juger qu'elle est nécessaire..…., qu'on ne trouve, ni dans 
l'Ecriture ni dans la tradition, qu'il y ait eu jamais un 
pasteur établi d'autre sorte, ni qu'il y en ait eu un seul 
qui n'ait été fait par les autres ? N'importe, faites tou- … 
jours, Ô peuples ! Croyez que le pouvoir de lier et de 
délier, de détruire et d'établir, est en vous; que vos 
pasteurs n'ont de pouvoir que comme vos représentants; - 
que l'autorité de leurs synodes vient de vous ; et que ce 
sont vos délégués. Croyez, dis-je, toutes ces choses, encore 
que vous n'en trouviez pas un mot dans les Ecritures: Et 
croyez surtout que lorsque vous vous croirez inspirés de 
Dieu pour réformer l'Eglise, dès que vous serez assemblés & 
en quelque maänière que ce soit, vous pouvez faite ce 
qu'il vous plaira de vos pasteurs, sans que personne 
puisse vous Ôter celte liberté, à cause qu'elle est naturelle 
Voilà comme l'on prêche la réforme ; et c'est ainsi que 
l'on met eu pièces tout le christianisme (1). “ 


Irréfutabla au temps de Jurieu, cette Mec 
tion l'est encore plus aujourd’hui. Au milieu 
l’évolution démocratique contemporaine, les huge: 
nots se vantent d’avoir été des précurseurs. Des 
défenseurs de la souveruineté du peuple sous le règne. 
de Louis XTV : tel est le titre du livre qui est comme. 
le testament historique laissé par M. Frank Puaux, 
avant que de disparaître, Par leur attitude en face 
de la loi Briand de 1905, les protestants de France 
ont d'ailleurs montré qu'ils étaient toujours parti- 
sans de cette « souveraineté du peuple » dans 
l'Eglise. 

Sans doute, le « sacerdoce universel » n'est, sous 
la- plume de Calvin, qu'une formule vaine ; il 
entendait bien revendiquer l'autorité du ministère. 
pastoral sur les fidèles. Là-dessus, M, Bourdery dit … 
vrai. Mais Calvin revendique celle autorité cont 
toute logique divine et humaine. Par là, M. Bœgner 
reprend ses avantages. fe 


Décision du Synode de Nantes (1922) sur le mariage. 


Depuis longtemps, les mariages mixtes sont un . 


sujet de tourmént dans le protestantisme. La presse % 
protestante s'en est occupée à plusieurs reprises celte 

à 
1 


É 


| 
Are 


année. Le synode de Nantes (droite) a fait 
que de gémir ; il a pris des décisions : 

Les pasteurs devront refuser d'accorder la bénédi 
nuptiule aux conjoints qui auraient déjà reçu la bénédic- 
tion d'un prêtre et à ceux qui ne s'engageraient pas à 
pas la demander à l'avenir. ; 

Les époux doivent prendre l'engagement d'élever tous 
leurs enfants dans la religion protestante. Pure 


Le vote de ce texte n'a pas eu lieu sans discus- 
sion ; les partisans du statu quo ne manquaient pas 
dans l'assemblée, Finalement, la majorité a préféré 
une situation nette. (2 ke 

Mais fatiguée par cet effort d'intransigeance, elle 
a fléchi quand il s'est agi de statuer sur le cas 
divorcés. Après une chaude controverse, on a co 
à une claire affirmation de principes, sauf à |: 
à chaque pasteur la liberté d'agir selon sa consci 

Le Synode national exhorte les pasteurs à user de Le 
leur influence pour empêcher les divorces ; | 

Ji affirme le droit de chacun d'eux à se refuser, F 
motif de conscience, à la bénédiction d'un mariage d'é 
divorcés (2). ; 

‘ (x) Hist. des Var., livre xv. 
a Le Chrislianisme, 22 juin 1922, 
- La 


Le Témoignage (lüthérien), Zvangile: et Liberté 


(calviniste de gauche) ont enregistré, sans réflexions, : 


la double décision du synode de Nantes. Le synode 
ne s’en est pas moins enfermé dans un paradoxe 


humiliant. D'une part, il tient la bénédiction nup- | 


tiale comme le signe d’un mariage légitime ; et 


d’autre part, il ordonne de la refuser à une catégorie 


de chrétiens légitimement mariés, tandis qu'il permét 


de l’accorder à des gens incapables de mariage légi- | 


time. Il y a là une logique quelque peu hegelienne. 


Les prêtres catholiques sont, d’ailleurs, d’accord | 
avec les pasteurs protestants pour penser beaucoup | 


da mal des mariages mixtes. Les conjoints n’y 
témoignent ni foi éclairée ni vif amour de leur reli- 
gion. : 

Les synodes de 1923 nous diront les fruits des 
mesures prises au synode dé Nantes. 


Pauz Dupon. 


DEN n ME SN A nn 0 D 


LES CONVERSIONS AU TEMPS PRÉSENT 


Une Israélite 
professeur de l’Université 


Du Bulletin des Professeurs catholiques de l'Uni- 
versité (15. 2. 23) : : 


Une de nos collègues, de nos sœurs dans la foi el 
le travail, a été rappelée à Dieu, à l’âge de 4x ans: 
‘Si elle mérite de retenir notre attention et de 
rester pour beaucoup un encouragement, c’est comme 

exemple de cet héroïsme quotidien, plein de grandeur 

dans sa simplicité, que Dieu demande aux âmes qu’Il 
a appelées et qui répondent par la fidélité à. son. 
appel. 

Elle était née à Nice; en- 1882, d’une famille 
israélite. Nature saine et droite, intelligence claire 
et précisa, volonté inébranlable quand une décision 
était prise ; elle avait de très bonne heure été pour 
les siens un conseil, un appui moral en de graves 
circonstances, puis un soutien. Aucune difficulté ne 
la fit reculer : après avoir terminé ses études au lycée, 
elle donna des-leçons pour se suffire et aider les siens ; 
mais elle avait une autre ambition, et bientôt elle 
demanda un poste de répétitrice afin de poursuivre 
ses études supérieures. 

Son talent d'administration, une exquise discré- 
tion, des soins intelligents et maternels pour tout ce 

qui concernait la vie de ses élèves, firent d’elle une 


directrice appréciée dans les collèges de Gap, Digne, 


_ Sens, qui lui furent successivement confiés. 

C’est une arriviste, pensaient quelques-uns de ceux 
qui l'avaient vue si patiemment austère dans la con- 
quête de son indépendance. Seuls, un petit nombre 
de ses professeurs, de rares amies, connurent ce qu’il 
y avait de religieux dans cet attachemént au devoir, 
ce désir du mièux intellectuel et moral, ce besoin de 
s'élever en élevant des enfants, qui était au fond de 
sa vocation d’éducatrice, $ a 

Peut-être une si fidèle recherche du vrai bien, pour 
soi et pour les autres, obtint-elle de Dieu ce don gra- 
tuit qu'est la grâce de l’acte de foi. 

- C’est pendant qu’elle achevait de préparer l'agré- 
 gation d’anglais, dégagée maintenant des:plus gros 
soucis familiaux, qu’une évolution s’acheva dans son 
âme et qu'une lumière surnaturelle plus vive, une 
voix plus pressante, posèrent devant elle le problème 


+ 


- du bon larron, sa prière, la réponse du 


q 
ina, emportant dans un ent, 

siasme plus ou moins durable l’adhésion des facultés 
de l’âme. C’est parce qu’elle vit en Lui l’accomplis- 
sement des prophéties d'Israël, Lui-même Vérité sou- |! 
veraine, que le Christ du Credo catholique s'imposa 
à son intelligence. L’autorité puissante et persuasive 
des Evangiles, lus dans un vieux texte anglais, sub- 
jugua l'indépendance ombrageuse de cette âme 
loyale. Celle qui n'avait jamais cessé de prier le 
Dieu sans nom de lui faire connaître sa volonté 
demanda à Jésus s’Il était bidn le Dieu vivant, celui 
qu'attendait Israël, s’Il était la Vérité et si elle devait, 
pour adhérer à Lui, entrer dans son Eglise, 

Elle pria beaucoup. L'acte de foi fut la suite de ce 
colloqua mystérieux entre la Divine grâce et l’âme 
fidèle, « Alors, vous n’avez plus d’objections », dit 
à sa catéchumène le prêtre de haute valeur qui avait 
achevé de l’instruire avant son baptème. Tous ceux 
qui ont connu la répartie spirituelle et vive de 
Mile Bernard l’entendront répondre: « Mais si j’at- 
tendais de n’avoir plus aucune objection, je ne serais 
jamais baptisée! » 

Elle reçut le baptême le Mercredi-Saint, à Saint- 
Etienne-du-Mont, fit sa première Communion le 
Jeudi-Saint, et depuis ce jour, guidée par des än- 
fluences bénédictines, suivit avec une amoureuse 
fidélité le sillon tracé par l'Eglise, Le rythme de la- 
vie liturgique fut celui de sa vie spirituelle, qui alla 
s’épanouissant, 

Cetta vie, tout entière donnée à Dieu dans la sim- 
plicité du devoir quotidien, vint s’insérer avec aisance, 
par l'effet de la grâce, dans la vie de l’Epouse du 
Christ. Le professeur intelligent et dévoué devint une 
oblate fidèle de Saint-Benoît. < 


Directrice de collège dans -de petites villes, elle 


remplit, sans ostentation ni peur, ses devoirs reli : 


gieux. Elle allait à la Messe et communiait chaque 
matin : mais qu’auraient pu trouver à redire les : 
autorités les plus exigeantes, puisqu'elle était la pre- 
mière ensuite à surveiller l'entrée des élèves, et que 
tous, professeurs, élèves et parents, n'avaient qu'à se 
louer de son autorité ferme et douce, de sa justice et 
de sa largeur d’esprit ?... 

« Quand j’ai reçu Notre-Seigneur le matin, j'ai si 
chaud au cœur que je voudrais/que tous ceux qui 
m'approchent Le sentissent rayonner et eussent 
chaud aussi, -» Là était le secret de sa vie épanouie 
et de la douce influence qu'elle exerçait. 

Dieu ne devait pas tarder à faire entrer cette fidèle 
servante dans la joie de son Seigneur, Une maladie, 
jugée grave dès le début, fut une dernière et 
héroïque ascension de cette âme vers les sommets. 
En pleine conscience, Mlle Bernard regarda venir ta 
mort avec un calme confiant, la même foi d'enfant 
qu’elle avait toujours eue depuis sa conversion et 
qu’elle exprimait en/écrivant à une amie: « Mon 
oraison est: je crois en Dieu le Père tout-puissant ; * 
c'ést si bon de penser que mon Dieu est mon Père, 
et que mon Père est aussi mon Dieu! Il sait ce 
qui m'est bon. Fiat! » ÿ ; 

Ce Fiat, elle le répétera sous toutes les formes pen- 
dant ses heures d’atroce souffrance. « Tout ce que. 
vous voulez, mon Scigneur bien-aimé... Oui, mon 
Jésus, tout çe que vous voudrez ; vous avez tant … 
souffert pour nous! » Ses souffrances, unies à celles » 
du Christ, elle les offrait à Dieu ardemment pour | 


que: ceux qui sont loin de Lui aient la joie de Le | 


connaître... RTE Cu RS CE ME CEE 
Un moment de crainte, à l'idée de paraître devant | 
Dieu les mains vides, fut surmonté par le souvenir | 
Sauveur cru. 
cifié à ses côtés — et cette âme fidèle dans l’obéissanc: 


aimante s’en fut vers son Seigneur, 


ACTES ÉPISCOPAUX 


2 Formation professionnelle de la jeunesse 


Avis de M° GIBIER, évêque de Versailles. 


La formation professionnelle de la jeunesse, qui 
est la grande préoccupation actuelle de tous les Fran- 
çais, est une question capitale dont dépendent tout 
à la fois l’avenir des Mdeiios et l'avenir du pays. 

La solution de ce problème, essentiellément pra- 
ee et féconde, intéresse au même titre et au 
m degré les enfants et les familles, les directeurs 

et les directrices d'écoles, les patrons et les ouvriers, 

qui y ont chacun une action à exercer et un rôle 

à remplir. 

Le mouvement en faveur de la formalion profes- 

* sionñelle de la jeunesse, qui a commencé au cours de 
la guerre et s'est accentué depuis, ne cessera pas de 
prendre de l'extension et de l'ampleur. 

Les catholiques me doivent pas se trouver en 
arrière, ils devraient être même à la tête de ce mou- 
vement, | 

Dans ces conditions, voulant au nom de la religion 

* favoriser tout ce qui est salutaire et nous intéresser 

à tout ce qui peut être utile, nous tenons à exprimer 
publiquement nos désirs en ce qui concerne la for- 

mation professionnelle de la jeunesse : 

1° Que des cours, au moins à forme complémen- 
taire, Soient organisés dans les pensionnats et les 

… écoles libres de garçons et de filles de notre diocèse, 
en particulier pour les villes comme Versailles, Saint- 

Germain-en-Laye, Argenteuil, Mantes, Corbeil, Ville- 

neuve-Saint-Georges, ete., où un enseignement pré- 

professionnel et même le préapprentissage seraient 

donnés par les maîtres et les maîtresses désignés à 

cet effet ; : 

2° Que l'orientation professionnelle soit établie dans 

: les mêmes établissements scolaires, au moins au 
cours du dernier trimestre et pour les enfants de 

32 à 13 ans ; | : 

3° Que les maîtres et les maîtresses s'occupent éga- 
lement du placement en apprentissage de leurs élèves 
au sortir de l’école, soit directement, soit en facili- 
tant aux familles les rapports avec les œuvres insti- 

. tuées dans cet ordre d'idées ; 

1: 4° Qu'aux apprentis et aux apprenties sortis de 
nos pensionnats et des écoles libres, les cours pro- 

” fessionnels, tels qu'ils existent à Versailles, à 

Villeneuve-Saint-Georges, ete, soient vivement con- 

seillés par les directeurs et les directrices d'écoles ou 

de patronages ; > ‘ 

52 Que des cours professionnels du même genre, 
conformément à la loi Astier, soient multipliés ou 


dévelo dans les centres industriels par-les Syn- 
-dicats, Associations professionnelles et les patro- 
nages,. L 

M. le vicaire général Lehaut, directeur diocésain 


des Œuvres, et M. le vicaire général Quénard, direc- 

| teur diocésain de l'Enseignement libre, sont chargés 

de s'entendre à ce sujet et de prendre sous notre 

. direction toutes les dispositions nécessaires en yue 

! + l'organisation de la formation professionnelle de 

A jeunesse dans le diocèse de Îles : 
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| ville de Rome ne joue pas encore dans le mouvemen 


Fu s 


AS 


Union catholique des familles nombreuses S 


Œuvre des baptisés de M“ NÈGRE, archevêque de Tours x 


Sous ces titres on lit dans la Semaine religieuse | 
de Tours (5. 10. 93) : ge 


Le lundi 1% octobre, dans l’église de Bourgueil, 
Monseigneur l’archevêque, assisté de M. le doyen et. 
de M. l'aumônier de la communauté, a conféré le 
sacrement de baptême au 5° enfant (Jeanne-Marie- 
Louise) de M. Clément Lorieux, cultivateur, et de 
Madame, née Marthe Souillet. M. Lorieux est un des 
membres actifs du patronàäge paroissial. Dans la nom>. 
breuse assistance étaient les enfants des deux écoles | 
libres. Mme Dion, présidente cantonale du Comité de 
patronage de l'U. C. F. N. T. [Union cath. familles 
nomb. Tours], était présente à la cérémonie ; M. G.. 
de Bouillé, président du Comité cantonal, s'était 
excuser, Les Enfants de Marie exécutèrent avec go 
ct piété les chants du salut, qui fut donné 
Monseigneur. Ce baptême est le 137° célébré par 
Mgr Nègre, dans 60 paroisses de son diocèse. 

[Voir dans D. C., t. 8, col. 1330-1331, en note, : 
article de M. Anromne Renter (Revue Française) sur 
intéressante initiative de Mgr Nègre. — Ci. dans D. 
f, 10, col. 212, note 
Mgr Lecomte, £v. Amiens. | 


es 
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BLAPQN A P ES RER RE UE: 


La liturgie à l'étranger 


De La Vie et les Arts liturgiques (nov. 1923) 

celle intéressante chronique : Fr 
Gelte chronique de la « liturgie à l’étranger », qui 

paraîtra désormais tous les deux mois, sera consâcrée 


à une revue dé faits liturgiques hors de France aussi 
Lien qu'à une brève recension des travaux (ana 


liturgique publiés dans des périodiques non français. 
Mais qu'on. veuille bien nous permettre, pour aujour- 
d'hui, de laisser de côté, (ou plutôt de renvoyer à la. 
prochaine fois) le dépouillement des périodiques eb 
de faire* de cette première chronique une si 
cuuserie à bâtons rompus sur quelques aspects 
mouvement liturgique à l'étranger. Nous ven 
d'employer le terme consacré « mouvement litur- 
gique »' ce n'est pas sans un certain agacement, 
car ce terme a été trop ressassé, et il ne nous plaît . 
pas de voir la liturgie tomber sous la même rubrique 
que tant de « mouvements » d’objet et de valeur 
divers entre lesquels uvutre temps n'a que l'embarras 
du choix ; il serait beaucoup x À convenable et 

juste de parler de 1’ « apostolat liturgique ». 
enfin, Je mot « mouvement » exprime bien ce qu'il. 
veut exprimer : de nombreux individus et de nom 
breux groupes « se meuvent » aujourd'hui vers de 
nouvelles conceptions ou degnouvelles réalisa 
liturgiques, ils sont vraiment en marche vers qu 
chose. Où en est-on de cette marche ? », PE 


ROME ET L'ITALIE 


Jetons tout d’abord un regard sur Rome, l’Egl 
« mère æt maîtresse ». Il faut le dire de suite: la 


liturgique le rôle principal que lui assignerait 
situation de centre de la catholicité ; elle ne pren 


même pas à ce mouvement la part que ses monu- 


ments liturgiques et ses instituts scientifiques lui. 


permettraient d’y prendre. S'il existe à Rome un 
mouvement liturgique, celui-ci est dû, dans une 
large mesure, à des étrangers. Mais le mouvement 
existe, reconnaissons-le. Dcs conférences liturgiques 
sont assez nombreuses. Une extrême pureté liturgique 
caractérise les fonctions de plusieurs églises, telles 
que Saint-Anselme in Urbe et la basilique de Saint- 
Paul-hors-les-Murs ; là du moins ne sévissent pas le 
hel canto, l’abus du luminaire et de la draperie. Le 
Liber sacramentorum de l'Abbé de Saint-Paul, D[om] 
Schuster (1), a beaucoup servi (malgré ses imperfec- 
tions historiques) à raviver dans le public romain le 
sens de la liturgie et du passé liturgique de la Ville. 
Les « stations » de Carême sont très fréquentées ; 
elles constituent un excellent aliment pour la piété 
liturgique. Le culte des martyrs, toujours vivant à 
Rome, contre-balance certaines exagérations disgra- 
cieuses des dévotions modernes. Comment ne pas 
se sentir plongé dans la vieille atmosphère chré- 
tienne, quand on assiste aux réunions que les cultores 
martyrum, auxquels préside l’archéologue Marucchi, 
tiennent âux Catacombes pour y commémorer tel ou 
tel martyr ? Les litanies des saints et le Te Deum aux 
Catacombes ; l’âcre senteur des buis dont le sol est 
jonché ; les lentes processions dans les couloirs 
étroits, où, au passage, la lueur des flambeaux éclaire 
soudain quelque loculus, quelques ossements sacrés, 
quelque inscription rouge, quelque fresque évanes- 
cente ; la ferveur mouillée de larmes des assistants : 
comment oublier tout cela, quand on l’a une fois 
connu? C'est la même piété « chrétienne primitive » 
que veut maintenir le Collegium Tarcisii, association 
‘de jeunes Romains placée sous le patronage du 
martyr Tarcisius ; l’oratoire de l'Association, son 
“aedituus, est un essai de reconstitution du mobilier 
_ liturgique des premiers siècles ; on y célèbre des 
messes dialoguées, dont nous ne savons si elles 
trouvent dens l’histoire et le droit liturgique une 
justification parfaite, mais qui donnent à l” « as- 
semblée, » chrétienne un certain cachet de vie, et 
de vie collective, qu'on ne saurait méconnaître ; 
peut-être quelques détails, ainsi les tuniques blanches 
à laticlaves noirs des acolytes, s'inspirent-ils trop 
d’un souci d'archéologie ou de pittoresque, sans 
répondre à un besoin liturgique réel : mais il n'y 
a guère d'enthousiasme vrai sans un peu d’outrance... 
Voilà pour Rome. Dans le reste de l'Italie, on ne 
peut dire que l'esprit liturgique soit très répandu ; 
des habitudes invétérées et peut-être une certaine 
disposition naturelle, un certain tempérament 
semblent prédisposer le peuple italien à d’autres 
formes de piété. Un mouvement liturgique s’esquisse 
néanmoins, dont on peut suivre les phases dans la 
Rivista liturgica. Ce mouvement prend souvent la 
forme d’un retour à l'antiquité. Nos lecteurs savent 
déjà comment le patriarche de Venise a établi dans 
son Eglise les stations de Carême. Il est significatif 
que l'Italie, terre des basiliques, abandonne de plus 
en plus le style pseudo-classique et revienne volon- 
tiers soit au style lombard, soit au style de la basi- 
lique ancienne. Ainsi, tout récemment, c'est un 
projet d'église à trois nefs, de type basilical, qui a 
été adopté pour la reconstruction du Duomo de 
Monfalcone, ruiné par la guerre ; ce projet est 
l’œuvre de G. Benigni et I. Leoni. 


BELGIQUE 


La Belgique tient dans le mouvement liturgique 
‘une place qui ést peut-être la première. Les abbayes 
bénédictines de Maredsous, Saint-André-lez-Bruges, 


(x) Cf. D. C., t. 5, pp. 702-703. (Note de la D. C.) 


Louvain, 


actifs, de rayonnants foyers de propagande. Il s’est 
tenu, ces derniers mois, plusieurs congrès ou jour- 
nées liturgiques belges ; une autre plume en rendra 
compte à nos lecteurs. Mais nous voudrions appeler 
ici l'attention sur l'effort liturgique du monastèrc 
de Louvain. Le principal ouvrier de cette œuvre 


est Dom Lambert Beauduin, un homme dont le zèle 


et l’esprit d'entreprise ne connaissent pas de bornes, 
et qui, soit par la revue Les questions liturgiques, 
qu’il inspire à Louvain, soit par l’enseignement qu'il 
donne à Rome, a su, chez ses lecteurs comme chez 
ses auditeurs, allumer, maintenir, accroître un 
véritable flamme. Dom Lambert Beauduin est pre: 
miièrement un théologien, et ceci caractérise son 


apostolat liturgique. Car il y la bien des manières 


d’être liturgiste. On peut être un historien de Ja 
liturgie et faire œuvre de science pure. On peut 
être un rubriciste et envisager toute la liturgie sous 
l'aspect du droit ou de la pratique. On peut être un 
esthéticien ou un archéologue et chercher dans la 
liturgie l’art, le pittoresque, ow simplement la survi- 
vance du passé. On peut être un homme de vie 
spirituellé, un ascète, un mystique, et prendre la 
liturgie pour point de départ d'effusions ou d'éléva- 
tions. Nous n'’aurions garde de déprécier ces concep- 
tions diverses. Mais Dom Lambert Beauduin, si nous 
saisissons bien sa pensée, a voulu être autre chose : 
il a voulu être le théologien de la liturgie. La théo- 
logie liturgique, qui a droit à l’existenèe comme la 
théologie scripturaire ou la théologie patristique, 
n'existe pas encore. Il y a des considérations théolo- 
giques partielles à propos de tel texte ou de tel rite. 
D'autre part, la théologie dogmatique sait utiliser 
pour son compte les « arguments tirés de la liturgie ». 
Il reste à faire un essai de systématisation et de syn- 
thèse ; il faut dégager et formuler exactement le 
« donné révélé » que contient-la liturgie, l’interpréter 
jusque dans ses conséquences, le relier aux autres 
résullats acquis ; mais tout cela doit être fait d'un 
point de vue et par des procédés différents de ceux de 
la théologie dogmatique. Bref, il s’agit de constituer 


la théologie liturgique en discipline relativement : 


autonome, possédant un objet et une méthode 
propres, et dont on puisse tirer aisément une caté- 
chèse populaire. Au delà des émotions et des pieuses 
inspirations, on trouvera dans la liturgie des « illu- 
minations », des idées cohérentes, convergentes, 
susceptibles d’être ramenées à l'unité. Qu'on ne 


sont des centres de liturgie inventifs et 


s'illusionne pas: la piété liturgique elle-même est 


souvent subjective ; il faut, au contraire, atteindre 
le contenu théologique objectif de la liturgie, re- 
trouver dans le moindre rite l’idée dont il est le 
symbole, et intégrer cette idée dans notre vision 
d'ensemble du monde. Tel est, croyons-nous, le sens 
de l'effort de Dom Lambert Beauduin et de son 
école. Ces liturgistes/ne s'intéressent pas à Ja « li- 
turgie pour la liturgie » ; mais, la liturgie consti- 


‘tuant l'expression suprême de la vie de l'Eglise, ils 


veulent, à travers la liturgie, nous donner l'Eglise, 
qui est tout, car elle est le corps du Christ, elle est 
ie Christ. 


HOLLANDE 
Voisine de la Belgique, la Hollande travaille, elle 


aussi, pour la liturgie. Bien que la science litur- 


gique soit cultivée par des Hollandais tels que Koen- 
ders et Huf, le mouvement liturgique des Pays-Bas 
est surtout un mouvement pratique, un effort de 
propagande paroissiale. À la différence de ce qui se 
passe en Belgique, c'est le clergé séculier, et non le 


clergé régulier, qui donne l'impulsion. On fait beau. … 


coup de traductions néerlandaises d’opuscules étran- 
gers. Il existe une « Société Lturgique de saint Willi- 


tholique nt AR LCR) 
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sacrés 


ANGLETERRE 


L'Angleterre catholique n'a pas encore fait pour la 
‘Jiurgie tout ce qu'on pourrait attendre de ce grand 
pays riche, cultivé, pieux, où l'ancienne évangélisa- 
lion bénédictine a laissé des traces si profondes, et 
où chacun naît en quelque sorte avec le goût des 
rites, On trouve dans le catholicisme anglais de très 
intéressantes réalisations liturgiques partielles, West- 
minster Cathedral, par exemple, nous offre un mo- 
dèle d'architecture et de célébration liturgiques. Cer- 
laines églises de ville-ou de campagne rivalisent à 
ce point de vue avec Ja métropole. Mais on n’a pas 
encore déclanché parmi les catholiques anglais un 
mouvement liturgique d'ensemble, Trop de paroisses 
suppriment les vêpres et y substituent un assez long 
service extra-liturgique désigné génériquement par 
le mot significatif devotions : c'est un détail, mais 
qui montre qu'on n’a pas encore « réalisé » la 
valeur des formes traditionnelles. Et cependant, que 
ne pourrait-on pas faire avec des hommes épris de 
liturgie comme le sont tant de catholiques anglais! 
Nous connaissons des jeunes gens qui, après toute 
une journée de travail dans un office, se réunissent, 
le soir, chez l’un ou l'autre d’entre eux et chantent 
vêpres : ils allument même des cierges, et l’un des 
chantres, vêtu d'une chape, fait fonction d'hebdo- 
madier. Nous connaissons d’autres jeunes gens qui 
lisent le bréviaire dans l’autobus qui les mène au 
travail. Nous en connaissons enfin qui, dans une 
ptite église de campagne, chantent matines trois 
fois par semaine (ils ne récitent pas, ils chantent) ; 
feute d'un nombre de livres suffisant, ils ont le 
courage de copier à la main tous les textes. Peut- 
être, en ce pays de tradition et de formes qu'est 
l'Angleterre, certains catholiques liturgisants cô- 
toient-ils l’écueil dé l’archéologisme ; ils risquent de 
trop s'intéresser aux rites pour les riles eux-mêmes. 
zur médiévalisme est parfois excessif. Chose cu- 
rieuse : alors que le mouvement liturgique de plu- 
sieurs autres pays s'oriente vers la haute antiquité 
chrétienne, l'Angleterre s'en tient obstinément au 


moyen âge. Cela est sensible dans l'architecture :. 


il semble que, depuis Pugin et la renaissance médié- 
vale de 1’ « ère victorienne », l'Angleterre n'ait pas 
su se dégager de l'envoûtement gothique ; West- 
minster Cathedral est une heureuse exception byzan- 
tine, Malgré quelques bonnes études sur l’histoire 
du culte, comme celles du P. Thurston, malgré les 
excellents travaux de D. Connolly sur les liturgies 
orientales, la liturgie scientifique n'est pas assez cul- 
tivée par les catholiques anglais : le grand vide qu'a 
causé la mort d'Edmund Bishop n'est pas comblé. 
Les catholiques n’ont pas fait autant pour l'étude 
scientifique de la liturgie que certaines grandes orga- 
nisatious anglicanes telles que la Society for pro- 
moting Christian Knowledge, la Henry Bradshaw 
Society, l’Alcuin Club. À ce propos, nous dirons un 
jour quelqués mots du mouvement liturgique actuel 
ans l'Eglise établie d'Angleterre. 


ALLEMAGNE 


I se fait en Allemagne un admirable travail pour 
la liturgie. L'abbaye de Beuron publie des Texte und 
Arbeiten et la Benediktinische Monatschrift ; l'abbaye 
de Siegburg, sur le Rhin, public une revue illustrée 
d'art liturgique, Liturgie und Kunst; les abbayes 
de Maria-Laach, Beuron, Coesfeki, Ettal, ont donné 
_ naissance à une « Association pour l'avancement de 

», et à toute une série de publi- 

ces d'histoire liturgique », les 


e L 


938 


« Recherches d'histoire liturgique », l’ « Annuairt 
de science lilurgique », la collection de vulgarisation 
« Ecclesia orans ». Dfom] Herwegen, Dom} Mobhl- 
berg, Dom] Gasel, abbé et moines de Maria-Laach, les 
professeurs Doelger (Münster), Rücker (Breslau), Guar: 
dini (Bonn), sont à la tête de ce mouvement liturgique 
allemand, que l'on appelle parfois, et non sans 
raison, « mouvement de Maria-Laach ». Cet effort, 
qui influe particulièrement sur les intellectuels, est 
caractérisé par certaines tendances originales : le 
« primilivisme », le retour aux premiers siècles 
chrétiens ; le souci de maintenir la liturgie 
lique en liaison étroite avec l'antiquité “classique et 
même avec les « mystères grecs » ; la recherche d'un 
« style de vie objectif », comme l'est le style litur- 
gique, peut-être pour compenser la tendance natu- 
relle de l'âme allemande vers le subjectivisme ro- 
mantique. Le mouvement liturgique dont nous 
venons de parler exerce une répercussion profonde 
sur plusieurs grands. mouvements de jeunesse ; 
Quickborn (la « source vive », en vieil allemand), 
Neudeuischland (la « Nouvelle Allemagne »), Hoch- 
land (le « haut pays »). Le public français ne connaît 
pas assez ces récents mouvements d'adolescents et de 
jeunes hommes d'Allemagne. Les groupes que nous 
avons indiqués ont en commun certaines « direc- 
tives » morales : « se renouveler », « être vrai », 
« créer », « se tenir proche de la nature » ; malgré 
leur passion pour la vie simple, la vie au grand 
air, ces jeunes idéglistes ne s'inspirent pas du scou- 
tisme anglo-saxon, mais plutôt de Goethe, de Schiller, 
de Beethoven ; nous savons, par expérience person- 
nelle, la fraîcheur et la noblesse de leur esprit. Mais, 
surtout, ils adhèrent sincèrement, généreusement, 
au christianisme catholique ; le cardinal von Faul- 
haber a pu écrire que « Quickborn et Hochland sont 
fondés sur des montagnes saintes ». Or, leur vie 
religieuse dérive en premier lieu de la liturgie ; le 
Bénédictin D{om] Verkade et le professeur Guardini 
les maintiennent en contact avec le mouvement d'idées 
liturgiques de Beuron et de Laach. Au cours des 
assises annuelles que les Quickborner et le Hochland 
— jeunes hommes et jeunes filles ensemble. — 
tiennent dans le château qu'ils ont acheté sur le 
Main, en leur burg de Rothenfels (la « falaise rouge »; 
n'est-ce pas romantique?), une grande place est 
réservée à la liturgie. On fait parfois revivre d'’an:- 
ciens usages, La messe est dialoguée (1), cela va 
sans dire. Et l’on nous a parlé de messes où chaque 
assistant s'approche du sanctuaire, à l’offertoire, 
apportant lui-même une particule pour la commu: 
nion. Il y a là plus qu’une recherche du pittoresque 4 
on y relève les indices d'un esprit commun, nouveau 
et traditionnel à la fois, plein de promesses pour 
l'avenir spirituel de l'Allemagne. 

L'art liturgique allemand se renouvelle dans le 
sens de l'antiquité. J. Van Acken a mené une vigou- 
reuse campagne ere un « art ecclésiastique christ 
centrique ». Le Cl 
tel, deviendrait, plus qu'il ne l'est maintenant, le 
ccntre des édifices sacrés ; les églises seraient, dans 
toute la force du terme, des « églises de la messe », 
des « églises du sacrifice », Messopferkirche. L'autel 
serait placé non dans l’abside, mais à l'intersection 
de la nef et des transepts ; te la lumière convers 


» 


gerait vers lui, tomberait sûr lui. G. Moritz et, 


H. Schroers défendent les mêmes idées ; sans être 
iconoclastes, ils souhaitent que les images et les 
statues cessent d'être au premier plan. On suit avec 


uée, voir dans D. C., & 8, 


À et de la messe dia 
(x) Au euj . C. des Rites du 4. 8. 22 


col. 1191-1194 : Décision de la 
et commentaires 
Vie et les Aris liturgiques. (Note de la D. C.) 


at : t 


catho 


hrist mystique, symbolisé par l’au- 


, 


" 


de la Nouvelle Revue théologique et de La 


* simplicité 


ma La « peste », OÙ dchniue des orne- , 


ments sacérdotaux, se développe sous l'impulsion 
originale de H. Swoboda (mort récemment), Flem- 
mich, Otto Schmidt, Stanzel, Froemel ; 
d'ordre est : simplicité noble, sans puritanisme, et 
retour, à la tradition 
Urühchristentum). Notons que c’est bien à Panti- 
quité, non au moyen âge, que l'on revient. L'école 
de peinture de Beuron, ‘dont l'initiateur, maintenant 
monagénaire, le P. Desiderius Lenz, ne cesse pas de 
“lravailler, 
«+ stylisée », monumentale, et le rythme 
des lignes ; cet art, qui était déjà très ‘intellectualiste, 
semble le devenir de plus en plus ; évoluant de l'in: 
fluence grecque à l’influence assyrienne, il poursuit 
la « géométrie des corps », les « canons humains », 
les « figures premières » (ur/figuren), et peut-être 
est-il moins accessible, aujourd’hui, à l'intelligence 
ét à la sensibilité du grand public. Le P. Suitbert 
Kraemer, de Beuron, a donné à l'art du calice un 
nouvel essor ; supprimant les nœuds dispropor- 
tionnés, chargés de pierres où d’émaux, il veut que 
la beauté du calice réside dans la « tige » et dans 
la « fleur », et que toutes les lignes en aïent une 
harmonie « virginale et naïve » :-un calice doit être 
une sorle de vibration musicale. Comme les horti- 
culteurs nomment leurs fleurs, le P. Kraemer a 
donné à ses divers types de calice des noms pleins de 
poésie : virga esse, poculum caeleste, 
vitae, flos de virgine. Maria-Laach exerce une in- 
fluence liturgique sur les jeuncs artistes de l'Aca- 
démie de Düsseldorf ; céux-ci écoutent volontiers 
l'Abbé Dom Herwegen insister sur la nécessité pour 


l'artiste de se créer un « monde intérieur théocen- 
tique et christocentrique », de « se pénétrer de l'es- 


prit des martyrs du jeune christianisme », et de 
surmonter lé tragique par l'illumination » : cette 
dernière formule (où tout l'esprit du mouvement 
de Maria-Laach est contenu) signifie que le tragique 
de la vie et les orages de notre âme, qu’exprime si 
bien le dynamisme de l’art moderne, doivent « se 
résoudre », se transfigurer dans cette paix du Christ 
dont l’art liturgique est un reflet. ë 


De combien de choses il nous faudrait encore 
parler! La propagande grégorienne en Amérique, 
l’art liturgique en Suisse romande, la formation dans. 
l'Allemagne luthérienne d’une « Haute-Eglise » 
(Hochkirche) liturgisante, analogue à Ja High Church 
anglaise... Mais l’espace nous manque. La prochaine 
fois (c’est-à-dire en janvier), nous signalerons à nos 
_ lecteurs Ja renaissance actuelle des “liturgies orien- 
tues, Événement qui nous paraît de la plus haute 


_ importance, non seulement pour la vie des Eglises 


# 


d'Orient, mais encore pour la vie de l'Eglise catho- 
Jique latine, qu'un contact plus étroit avec les an- 
 ciennes Jilurgies de l’Est pourrait rapprocher de ses 


_ origines. Les origines, les premiers siècles ! Il semble 
_ que ce soit Jà une obsession du mouvement litur- 


gique contemporain ; cette hantise, si noble et (nous 
l’espérons) si féconde, nous la retrouvons chez les 
cultores marlyrum de Rome comme chez les adeptes 
‘ du mouvement de Maria-Laach. Oh! nous savons 
bien les objections, peut-être les ironies, 
même les suspicions que soulève cette tendance, Nous 
Y répondrons en citant quelques lignes d'un homme 
qu'on nc saurait taxer d ‘ignorance et de fanatisme, 
_car il est un maître en froide et lucide critique tex- 
tuelle. Voici ce qu’écrit Dom] Germain Morin (L'Idéal 
monastique et la vie chrétienne des premiers jours, 
_ 1914, p. 83): « Non, nous n’estimons pas que la vie 


_» de l'Eglise se termine à telle ou telle page de 


» l'histoire. Seulement, nous savons que cetle vie 


on n’a -Jamaix été plus riche ni plus abondante qu'au 


* 


le mot | 


du christianisme. antique 


l’école de Beuron recherche toujours une | 


genimina | 


peut-être. 


SES RES PAT ROME 


» le, er ont réellement reçu les prémices de 
l'Esprit, avant les autres et plus abondamment … 
que les autres. Or, notre unique ambition est de … 
nous rapprocher le plus pale du genre de vie 
qu'ils ont inaugurée dans l'Eglise, de conserver 
la plénitude de leur esprit, en dépit de la diminu- 
tion de vérité et du refroidissement de charité 
que les siècles, on ne peut le nier, ont toujours 
in après eux. » 

“LG 


aa LR PS Em LE LANDE LS LEE LEE ALL SA LE 1 LR 


: BIBLIOGRAPHIE. 


Le Sens Commun, par le R. P. Garkicou- 
LAGRANGE, O.-P. — In-12 de 392 pages. Prix, 
_ 10 francs. Paris, Nouvelle librairie nationale. 


« L’Introduction est nouvelle et pose d'un point de vue 
plus strictement philosophique Ile problème-de la nature 
el de la valeur du sens commun, qui fait l'objet de la 
F9 partie. Une II partie étudie le sens commun et les 
preuves traditionnelles de l'exislence de Dieu ; une 
IIS partie enfin, le sehs commun et l'intelligence des for- 
mules dogmaliques : comment les formules dogmatiques 
sa sont précisées en termes philosophiques, et comment, 
inconciliables avec une philosophie du phénomène ou du 
devenir, elles restent accessibles au sens commun dans. 
une certaine mesure s'il est une ontologie rudimentaire 
(le sens commun possède une notion ontologique de la 
personnalité, laquelle lui permet d'entendre les mystères 
de l’Union hypostatique et de la Trinité), dépassant par 
leur précision le sens commun, mais restant dans son 
prolongement et n'inféodant le dogme à aucun système 
proprement” dit : loin de s’inféoder à nos concepts, la 
Révélation les juge et les utilise ; le dogme est connu plus | 
explicitement dans l'Eglise par les majores chargés d’en- 
seigner les autres, mais il ést pénétré plus profondément 
par ceux dont l'âme est plus pure ; en quel sens il y a 
une philosophie de l'Eglise, ou philosophie chrétienne, 
qui est une élaboration du sens commun dans la lumière 
de la foi, qui est au symbole primitif ce que « la méla- = | 
physique naturelle de l'intelligence humaine » dont: parle 
Bergson est au sens commun. 

» Ce livre, dans sa nouvelle édition, fait dore de Ja 
Bibliothèque française de philosophie que dirige M. Mari- 
tain et qui nous a donné déjà, de M. Maritain lui-même, 
Théonas : de M. Guénon, ‘le Théosophisme ; du P. Ri- | 
chard, O. P., le Probabilisme moral et la Philosophie: » 
(Ami du Clergé, 11. x. 23.) 


Dictionnaire de droit et de termes juridiques anglais, 
Fe de courts exposés de la loi anglaise, par 
L.-E.-F. Anspaon et A.-M. CouTancHE. — Er = 
in-8°, 91 pages à 2 col. Prix, 25 francs. Librairi 
générale de droit et de jurisprudence, 20, Sue 
Soufflot, Paris, 1920. 


« Le Dictionnaire de- droit et de termes juridiques sngküs, 
de MM. Anspach et Coutanche, est aussi un manuel : il 
donne le sens des mots usités dans le droit ‘anglais. Les 
. termes principaux sont même suivis de notices “assez 
développées. Ainsi, sous le mot Bankruptey, on trouve 
un résumé de la procédure de faillite; sous le mot 
: Stock exchange, un aperçu de ForEneten de la Bourse 
de Londres et des opérations qui s'y traitent. Les auteurs, 
l’un avocat à,la Cour d’appel de Bruxelles et l'autre avocat 
: à la Cour royale de Jersey, se sont proposés, disent-ils, dé 
| faciliter et d'éclairer les rapports juridiques et judiciaires 
de leurs nationaux. — WA es » Poiybi É 
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À PROPOS ov STATUT DE L'ÉGLISE DE FRANCE 
Combinaison des lois de 1901, 1905 et 1907 


Un article de M5 Baudrillart 


De la Croix (26. 10. 23), sous le Jtitre « Les 
Associations diocésaines ». 


Sous ce litre : « Les Associations diocésaines, étude 
sur le slatut de l'Eglise en France », un livre vient 
de paraître qui mérite d’attirer l'attention. Il a pour 
auteur M. l'abbé Ferdinand Renaud. Il paraît avec 
l’imprimatur personnellement donné par S, Em. le 
cardinal-archevêque de Paris. l 

Au surplus, ce livre est d'une documentation si 
sûre et d’une argumentation si serrée qu'il vaut par 
lui-même et que, dût-on ne pas s’incliner devant les 
conclusions de l'auteur, il est indispensable de le 
lire pour se faire une opinion fondée sur une ques- 
lion qui, depuis longtemps, préoccupe si justement 
les catholiques et surtout les évêques leurs chefs. 

Pour la première fois, nous pouvons publiquement 
discuter, pièces en mains, M. l'abbé Renaud nous 
livre, en effet, ‘le texte intégral des deux documents 
capilaux : 1° Les slaluts d'Associalions diocésaines 
qui ont fait l'objet des conversations et finalement 
d'un accord de principe entre le Saint-Siège et le 
gouvernement français ; 2° Favis des jurisconsulles 
français sur la légalité des statuts préparés en vue de 
la conslitution d’Associations cultuelles diocésaines. 

A ces documents nouveaux, M. l’abbé Renaud a 
cru, et non sans raison, devoir joindre le texte des 
documents législalifs qui se sont succédé depuis le 
Concordat de 1802 jusqu'au présent projet. 

Désormais donc, plus de paroles en l'air; nos 
propos ont une base certaine. 


L'étude qui précède ces documents ne comprend 
pas moins de quatre-vingts pages compactes ; elle se 
subdivise en quatre chapitres : le problème, les expé- 
dients, la solution, la conclusion, 

Le problème, c'est celui du support juridique de 
l'Eglise en France, sous le régime de la Séparation, 
tenu pour définitif. Les expédients se présentent au 
nombre de trois : le statu quo; le droit commun, 
c'est-à-dire l’utilisation de la loi du 1% juillet 1901 
sur les Associations, ou de la loi du 21 mars 1884, 
complétée par celle du 12 mars 1920, sur les Syn- 
dicats professionnels ; enfin, le système de la fonda- 
tion, mis en avant par quelques-uns, mais encore 
absent de nos lois, et donc présentement hors de 
cause. Les deux autres, M. Renaud le démontre par 
l'expérience des dix-huit dernières années et par des 
considérations d'ordre juridique, ne donnent à 
l'Eglise que des satisfactions partielles et très insuf- 
fisantes ; ils la laissent sans garanties pour l'avenir 
et donc dans un état d'insécurilé absolue ; enfin, ils 
n'assurent pas mieux le respect de la hiérarchie que 
la loi de 1908 elle-même 

Done, il faut recourir à quelque chose de nouvean., 
Mais à quoi, si le gouvernement et le Parlement fran- 
çais dotaligent à déclarer la législation intangible, 
«t si, d'autre part, il est avéré que Pie X a con- 
dumué cette législation non pas éeulenfènt en raison 
où elle fut faite et promulguée, 
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mais en elle-même et dans son texte Ce dont ül 
faut bien convenir, 

Les Associations diocésaines que l’on nous proposé 
ne tombent-elles pas sous le coup de la condamnation 
de Pie X et, si elles y échappent, comment peuvent- 
elles être conformes à la législation française? Ce 
problème résolu, quels sont leurs inconvénients et 
quels sont leurs avantages ? 

A loutes ces questions, M. l'abbé Renaud s’est 
chargé de répondre. Il y a ajouté l’histoire sommaire 
des négociations poursuivies depuis près de quatre 
ans à Paris et à Rome. Ainsi; tous les points de vue 
sont envisagés ; le cycle est fermé. Il ne reste qu'à 
conelure ; l'auteur conclut hardiment en faveur des 
diocésaines, qu'il juge même fort supérieures aux 
anciennes Fabriques. À quoi l'on pourrait peut-être 
objecter que, si le Saint-Siège a fermé les yeux sur 
la législation des Fabriques, comme en fait sur les 
Articles organiques, c'est que les principes essentiels, 
y compris celui de la hiérarchie, étaicnt sauvegardés 
par le Concordat. Mais passons ! : 


Avant de formuler une opinion sur le fond mème 


- de la thèse soutenue par M. l'abbé Renaud, me séra- 


t-il permis de rappeler — la chose a été dite assez, 
haut le jour de ma réception à l'Académie française’ 
— que, confidentiellement consulté, au début de 
février 1906, par M. Rouvier, président du Conseil, 
sur le texte encore secret du décret d'administration 
publique du 16 mars 1906 et sur les chances d’ac- 
ceptation par Notre Saint-Père le Pape dela loi du 
9 décembre 1905, je répondis catégoriquement qu'elle 
ne serait pas acceptée et qu'elle ne pouvait pas l’êtres 

Si donc aujourd’hui je me charge de présenter 
aux lecteurs de la Croix le livre de M. Renaud et 
d'en faire valoir la conclusion, c’est que la situation 
me paraît fort différente de ce qu'elle était en 1906 
et qu'il me semble que l'on nous offre à présent 
sinon toutes les garanties possibles, du moins le 
rwinimum de garanties réclamées par le pape Pie X 
pour que la législation française pût être acceptée, ou 
tolérée, 

Au demeurant, ne sufft-il pas de savoir que le 
Saint-Siège considère çomme acceplable ‘le texte 
actuel, pris en lui-mème, pour être assuré querce 
minimum de garanties s'y trouve. Car, de supposer 
qu'en une ruatière aussi grave et touchant à la constis 
tution même de l'Eglise, un pape puisse en contre: 
dire un autre, c’est une absurdité, l 

Qu'y a-t-il donc de changé? Trois choses. 

19 La loi de 1905 a eu pour unique auteur le 
pouvoir civil ; le Saint-Siège et les évèques ont été 
systématiquement tenus à l'écart ; c'était done, à 
proprement parler, une constitution civile du clergé, 
el elle était par là-même viciée dans son origine. 

Le présent projet de statuts est le résultat d'une 
délibération et d'une entente entre les deux pouvoirs ; 
sçns que le nom y soit, il se présente à nous avea 
une allure concordataire. Aux yeux des catholiques’ 
lé consentement du Pape, legjour où il sera pros, 
mulgué, lui donne autorité. - Le 

2° La loi de':905, on l'oublie trop, à la suite de la 
résistance des catholiques, a été modifiée en des 
points essentiels par les lois du 2 janvier 1907 et du. 
28 mars 1907, qui ont permis l'exercice du culte en 
dehors et indépendamment des Associations cultuelles 
prévues par la loi de 1905, aiñsi que d'autres dispo- 
sitions restrictives instituées par la même loi. Désor. 
mais, l'exercice mème du culle, avec la jouissance des 
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éelises, c’est-à-dire ce qu’il y a de plus fondamental, | 


ne dépendait plus d’une législation condamnée. 

Restait, il est vrai, la question des biens d’Eglise, 
question grave assurément, mais sur laquelle l’Église 
a toujours admis des àccommodements avec le pou- 
voir civil. 

Les Associations diocésaines ne sont pas, à pro- 
prement parler, des cultuelles ; elles n'ont rien à 
voir, en effet, avec l'exercice du culte ; leur but est 
de permettre à l'avenir de constituer avec sécurité 
une certaine propriété ecclésiastique, supportée par 
une organisation légale et susceptible de s’accroître 
par des réserves autorisées. 

3° Depuis 1906, deux cents arrêts juridiques ont 
établi, par une jurisprudence constante, une interpré- 
tation de la loi strictement conforme au respect de 
la hiérarchie catholique, selon l'esprit de l’article 4 
de la loi de séparation. Or, en France, la jurispru- 
dence est l'interprète authentique et qualifiée des lois. 

Les diocésaines assurent le respect de la hiérar- 
chie par des dispositions décisives ; l’évêque en est 
le chef ; nul n’en peut être membre sans avoir été 
présenté par lui ; il peut ne présenter que des ecclé- 
siastiques ; toute peine ou censure ecclésiastique 
portée ct notifiée contre un membre de l’Association 
entraîne de plein droit sa radiation. Enfin, l’Associa- 
tion ne peut, sous aucun prétexte et en aucun cas, 
introduire la moindre modification oux statuts, qui 
soit contraire à la constitution de l'Eglise catholique. 
Que veut-on de plus ? 

Et de toutes ces dispositions, la légalité est certaine, 
comme il appert de la rigoureuse discussion des 
jurisconsultes. 

Dernière objection. Si les Associations diocésaines 
sont à la fois canoniques et légales, pourquoi n’a-t-on 
pas tenté, comme y inclinaient beaucoup d'évêques 
ct ceux que l’on a appelés les cardinaux verts, de les 
constituer dès 1906, au lieu de laisser se consommer 
Ja ruine de l'Eglise de France? 

Il est facile de répondre en reprenant les trois 
motifs ci-dessus: 1° Le pouvoir civil n’admettait pas 
alors l'intervention, cependant nécessaire, du pouvoir 
ecclésiastique ; 2° la loi de 1905 n'avait pas été 
modifiée de telle manière que l'exercice du culte 
fût permis en dehors d'elle ; 3° la plus grande incer- 
titude régnait sur la façon dont la loi serait appli- 
quée ; et mème, étant donné les dispositions du 
moment, il y avait tout lieu de craindre qu’elle ne 
le fût dans un sens hostile, À mon humble avis, 
cela aurait fort bien pu arriver si l’attitude énergique 
adoptée par le chef de l'Eglise, suivi par l’admirable 
unanimité du clergé et des fidèles, n’avait donné à 


réfléchir aux représentants des divers pouvoirs exé- . 


cutif, législatif et judiciaire. Ils ne voulaient ni fermer 
les églises, ni déchaîner une guerre de religion, ni 
iettre le doigt dans le terrible engrenage des assem- 
blées de la Révolution. 


Que va-t-il advenir?, Nous le saurons bientôt. 
- Attendons avec patience et respect! 

En tout cas, nous croyons avoir suffisamment 
démontré que — satisfaction ayant été donnée d’une 
manière certaine et légale aux revendications: de 
Pie X — ceux qui ont été les plus opposés aux cul-: 
tuelles de 1905 pourront, sans. se déjuger, accepter 
les diocésaines de 1923. Ils ne seront pas plus des 
vaincus que leurs adversaires des triomphateurs. Les 
uns et les autres demeureront aujourd'hui comme 

* hier des enfants soumis de l'Eglise et du Vicaire de 
Jésus-Christ. 


+ ALFRED BAUDRILLART, 
évêque d'Himéria, Ë 
recteur [de l’Inslilut catholique de Paris]: - 
membre de VAcadémie française. 


Projet de statuts d’Associations diocésaines 
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Ce texte est emprunté à la brochure de M. l'ablé | 
Renaud, analysée ci-dessus par Mer Baudrillar. 


ASSOCIATION DIOCÉSAINE DE... s 


. Arr. 1%. — Entre l’évêque N….. et les autres sous- 

signés, il est formé ‘une Association diocésaine de..., 
dont le siège est à X.., à l'évêché. 

ART. 2. — L'Association a pour but de subvenir 
aux frais et à l’entretien du culte catholique, sous 
l'autorité de l’évêque, en communion avec le Saint- 
Siège, et conformément à la constitution de l'Eglise 
catholique. 

Le fonctionnement de l'Association sera donc 
réglé par les présents statuts en conformité avec les 
lois canoniques. _ 

En cas de difficultés, le président de l’As$ociation 
aura soin d'en informer le Saint-Siège, . 
à ART. 8. — Par application de l’article 2 ci-dessus, 
l’Association se propose, en particulier, les \objcts 
suivants : 

1° L’acquisition ou la location et l'administration 
des édifices qu’elle jugera opportun d’avoir à sa dis- 
position en vue de l’exercice public du culte catho- 
lique dans le diocèse ; ; 

29 L’acquisition ou la location et l'administration 
des immeubles destinés au logement de l’évêque, des 
bureaux de l'évêché, des curés et des vicaires, ainsi 
que des prêtres âgés ou infirmes ; ; 

3° Pourvoir au traitement d'activité et, éventuelle- 
ment, de retraile, des ecclésiastiques occupés au 
ministère par nomination de l’autorité compétente, 
ainsi qu'aux honoraires dus aux prédicateurs et aux 
salaires des employés de l’église ; 

4° L’acquisition ou la location et l’administration 
temporelle du Grand Séminaire, des Petits Séminaires 
et de leurs annexes. 

ART. 4. — Toute immixtion dans l’organisation 
du service divin, dans l’administration spirituelle du 
diocèse, en particulier dans les nominations et dépla- 
cements des membres du clergé, ainsi que dans Ja 
direction, l’enseignement et l'administration spiri- 
tuelle des Séminaires, est formellement interdite à 
l’Association.. 

Ant, 5. — L'Association se compose : 

19 De l’évêque ; 

2° Des membres titulaires ; 

3° Des membres honoraires. - 

Les membres titulaires devront être au nombre de 
trente au moins (y compris l'évêque et les autres 
membres du Conseil), et tous résidant dans le diocèse. 
Les membres honoraires pourront être en nombre 
illimité, et ils ne sont pas obligés de résider dans le 
diocèse. j 4 

Les membres titulaires ont seuls droit d'assister: 
et de voter aux assemblées générales. a TER 

L'évêque est président de droit du Conseil d'ad-- 
ministration, de l’assemblée et de l’Association tout 
entière. NE AU 0 

AnT. 6. — La cotisation annuelle est fixée à 
5 francs au minimum. Elle peut être rachetée par 
le versement d’un capital de oo francs. \ 

Arr. 7. — Nul ne peut être admis comme membre 
titulaire qu’à la condition d’avoir élé présenté par 


| l'évêque, d'accord avec le Conseil d'administration, 


et d'obtenir dans l'assemblée la majorité des voix 
des membres composant l’assemblée générale. - 
En cas de mort, de démission ou d'exclusion d’un 
membre titulaire, il est procédé à son remplacement 
par la plus prochaine assemblée générale. Au cas 
où le nombre"des membres titulaires deviendrait infé 
ricur à 254 il serait pourvu sans délai an remplace 
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… Les membres honoraires sont admis par le Consei 
d’udministration à la majorité des suffrages de: 
| membres composant l'assemblée générale. 
_ Anr, 8. — Toute peine ou censure ecclésiastique 
portée et notifiée contre un membre de l'Association 
entraîne de plein droit sa radiation. 

Ant. 9. — Les droits et prérogatives de l’évêque 
dans l'Association peuvent être exercés exceptionnel- 
lement en ses lieu et place par un délégué choisi par 
lui parmi les membres de l'Association, 

Pendant la vacance du siège et dans le cas où le 
diocèse n'est plus gouverné par l’évêque, ses droits 
ct prérogatives vis-à-vis de l'Association sont exer- 
cés par celui qui le remplace dans l'administration 
du diocèse, réserve faite du caractère ‘provisoire et 
conservatoire de sa charge, 

AmT. 10. — L'administration de l'Association est 
confiée à un Conseil composé de l'évêque, prési- 
dent, et de quatre membres titulaires de l’Associa- 
tion élus par l'assemblée générale, la première fois . 
sur une liste de huit noms présentée par l’évêque, 
dans la suite sur la présentation de l’évêque, d'accord 
avec le Conseil lui-même. Ces quatres membres, dont 
un doit être pris parmi les vicaires généraux et un 
parmi les chanoines, assistent l'évêque dans sa ges- 
tion de la manière prévue par les règles canoniques. 
Les membres du Conseil d'administration sont élus 
nes six ans ; le Conseil est renouvelé par moitié tous 
les trois ans. Les conseillers sortants sont indéfini- 
ment rééligibles. 

En cas de démission, de décès ou d'exclusion d’un 
de ses membres, l’évêque, d'accord avec le Conseil 
d’administration, désigne un remplaçant provisoire 
jusqu'à la prochaine réunion de l'assemblée géné- 
rale. Le membre du Conseil d'administration élu par 
l'assemblée générale en remplacement d’un membre 

émissionnaire, décédé ou exclu, reste en fonction 
jusqu'au moment où les pouvoirs du membre rem- 
placé auraient normalement expiré. 

Le Conseil choisit dans son sein un secrétaire cet 
un trésorier. = 

Le refus de l’une de ces fonctions entraîne de 
droit sa démission de membre du Conseil. 

Anr, x1. — Le Conseil d'administration, sur la 
convocation de son président, se réunit régulière- 
ment une fois chaque mois. Il ne peut prendre les 
décisions prévues par les présents statuts que si deux 
membres au moins sont présents, le président non 
compris. 

Les décisions sont prises à la majorité des membres 
présents. En cas de partage, la voix du président est 


prépondérante. 
Il est tenu procès-verbal des séances. 
AnT, 12. — Les membres titulaires de l’Associa- 


tion sont réunis en assemblée générale ordinaire une 
fois par an, sur la convocation du président, La con- 
vocation doit être faite huit jours francs avant la 
réunion ; elle contient l'ordre du jour proposé à 
l'assemblée, 

Les membres titulaires peuvent être réunis en 
assemblée générale extraordinaire sur la convocation 
du président, dans les conditions prévues à l'alinéa 

édent. 

Ant. 13. — L'assemblée ne peut prendre valable- 


ment les décisions prévues sd les présents statuts 
que si la moitié plus un des membres sont pré- 


sents. Si cette proportion n'est pas atteinte, l’assem- 
blée est convoquée de noyvees, ns à dix jours au 
moins d'intervalle, et, cette fois, elle peut valable- 
ment délibérer quel que soit le nombre des membres 


PSS décions sont pres à le majorité des membres | 
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cas de partage, la voix 

épondérante, 

_ I est tenu procès-verbal des séances. ” # 

Le secrétaire du Conseil d'administration est secré- S 

tire de l'assemblée générale. CHSEE 


du président est 


A 
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À Sd 
RT. 14. “ Le vole par procuration ou par corres= 
pondance n’est admis ni au Conseil d'administration "a 
ni aux assemblées générales, 0 
ART. 15. — Les fonctions de l'Association sont 
gratuites. 48 
ART. 16, — JIndépendamment des attributions 


financières fixées par l’article 20’ ci-après, l'assemblée 


générale donne les avis Le 


: qui lui sont demandés par 
l'évêque. Et re 
ART, 17. — Les ressources de l'Association sont: 
1° Les cotisations de ses membres ; SAR 


2° Les produits des troncs ainsi que des quête 
et collectes autorisées par l’évêque pour les besoins 
de l'Association ; EL 

3° Le revenu des fondations pour cérémonies et 
services religieux ; * 

4° Dans les églises dont l'Association‘a la pro 
priété, l’administration ou Ja jouissance, les rétribu- : ; 
tions pour la location des sièges, ainsi que celles, 
même prévues par disposition testamentaire, pour 
les cérémonies <t services religicux, pour la fourni 
Lure des objets nécessaires aux funérailles et à la 
décoration de l'église ; SE 

5° Le revenu des biens meubles et immeubles, 

ART. 18. — Les ressources de J’Association son 
employées par l'évêque aux objets spécifiés dans les. 
présents statuts. Fe 

ART. 19. — Les ressources disponibles pourront 
servir à constituer un fonds de réserve dans Îles 
limites régulières pour les besoins généraux du culte 
et un fonds de réserve illimité qui devra être employé 
exclusivement, y compris les intérêts, à l’achat, la 
construction, la décoration ou la réparation d'im- 
meubles où meubles destinés aux besoins de l’Asso- 
ciation, visés aux articles 2 et 3 ci-dessus. 26 

ART. 20. — Après la clôture de l'exercice, le 
sorier établit les comptes de l'exercice clos, É- 

Ces comptes sont présentés par écrit au Conscil … 
d'administration. à : 

Ils sont examinés- par trois commissaires aux 
comptes que le Conseil choisit en dehors de son 
sein et qu'il peut choisir en dehors de l'Association. 
Ces commissaires sont chargés d'adresser au Conseil 
un rapport écrit-sur la régularité des comptes et sur 
la situation financière de l'Association. AT 
‘ Le Conseil d'administration, après avoir pris com: 
munication du rapport des trois commissaires et | 
avoir entendus, s'il le juge à propos, stalue sur les 
comptes et charge un de scs membres de présenter 
le rapport définitif du Conseil d'administration à 
l'assemblée générale. : 

Ces opérations diverses doivent être terminées de 
manière que les comptes puissent être présentés à 
l'assemblée générale dans sa réunion ordinaire. 

Anr, 21. — L'Association ne peut introduire aucune 
modification aux présents statuts qui soit contraire 
à la constitution de l'Eglise catholique. Les autres 
modifications devront être présentées à l'assemblée 
générale par l'évêque, d’accord ge le Conseil d'ad- 
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ministration. 
AnT. 22. —+-L'Association cst formée pour 
durée indéterminée. 4 


Anr, »3. — En eas de dissolution, l'actif de l. 
sociation sera attribué à une association constituée 
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Avis sur la légalité. des statuts prépa é 


en vue de la constitution 
d’Associations cultuelles diocésaines 


C’est encore à la brochure de M. l’abbé Renaud | 


que nous empruntons le titre et le texte de ce 
document, dont M. 


Les soussignés : 


le président du Conseil à | x Rires je : 3 
“récemment entretenu la Chambre et le Sénat (4), | “ment es Ciocèses aussi Slen que Jes paroisses, 


H. Hépranp pe ViLLENEUVE, membre de l’Institut, | 


vice-président du Conscil d'État, 

H. 
la Faculté de droit de Paris, 

R. Beupanr, correspondant de l'Institut, doyen de 
la Faculté de droit de Strasbourg, 
Invités par le gouvernement à examiner la confor- 
mité avec la législation française du projet de sta- 
tuts d'Associalions oultuelles diocésaines, transmis 
par le Saint-Siège, ont émis l'avis ci-après : 

Il résulte de la loi du 2 janvier 1907 que-les dispo- 


Benrrécemy, membre de- l'Institut, doyen de 


Mo rigEs « d’organisa on 
nous suffit, car si l'on peut concevoir. 


ciations diocésaines recueillent certaines attributions 
des paroisses, il n’est pas possible d'admettre qu’une | 


Association paroissiale ait la charge d’administrer les 
biens destinés à tout un diocèse, 


De plus, l’article 4 parle « d'établissements Fan. 4 


dans les anciennes circonscriptions ». Cela vise évi- 


On peut «ajouter à ces arguments de texte ceux 
que fournissent les travaux préparatoires de la loi. 


Dans la discussion qui a eu lieu à la Charmbre des 


députés le 20 juin 1905, à propos de l’article. 18, 
M. Ribot a affirmé que les évêques auraient le droit | 
de constituer des. Associations diocésaines, et cette. 
déclaration a. reçu l'adhésion formelle du rapporteur. 


Ceci a d'autant plus d'importance que la Commission 


avait proposé d'insérer dans la loi une disposition 


portant que les biens des Menses épiscopales et capi- 


tulaires et ceux des Séminaires ne pourraient être 


| atiribués qu'à des Unions formées par lés Associa- 


sitions applicables aux Associations ayant pour but |; 


l'administrotion des biens destinés à l'entretien du 
culte catholique sont présentement contenues dans les 
lois du 1% juillet rgo1 et du. 9 décembre 1906. . 

Il convient de rechercher d'abord si des Associa- 
tions peuvent être constiluées pour cet objet, soit en 
vertu du droit commun de x1gox, soit conformément 
au droit spécial de 1906. 

Cette question préalable étant supposée résolue 
par l'affirmative, il y aura lieu d'examiner si les 
dispositions prévues dans le texte proposé sont en 


* harmonie avec celles des deux lois sus-rappelées. 


La solution affirmative de la première question 
n’est pas douteuse, Il importe peu que le diocèse ait 
perdu sa qualité de circonscriplion légale. Il existe 
en fait, les limites en sont définies par les auto- 
rités ecclésiastiques, dont les décisions, pour n’avoir 
plus aucune valeur officielle, n'en ont pas moins, 


au regard des fidèles et par leur adhésion obligatoire, | 


une suffisante précision comme élément contractuel. 

La loi du 1% juillet rgox n'apporte auoune restric- 
tion au droit qu'ont les associés de déterminer comme 
bon leur semble le rayon d'activité aussi bien que 
l’objet de l'Association qu’ils fondent. Selon le droit 


commun, il est donc incontestable que la constitu- | 


tion d'Associalions diocésaines ne se heurte à aucune 
entrave. 


La même solution doit être admise si l'on s'at- 


tache seulement, comme le font les statuts projetés, 
au droit spécial de la loi du g décembre 1905. 


Dans la pensée du législateur de 190b; les Associa- 


à remplacer, en Lant que personnes morales, les éta- 


tions cultuellés sont des groupements. privés destinés | 


blissements publics supprimés par la loi de Sépara- | 


tion. 
Ces établissements étaient pargiariaux ou  dio- 
césains. 


- JL n'est pas douteux que pour reRplaner les ane 


ciens établissements diocésains et permettre à leurs 
successeurs de remplir efficacement la mission dont 
ils avaient la charge, il y avait lieu d’autoriser — 
et l’on a entendu autoriser — la constitution d’Asso- 
ciations diocésaines, h 

À la vérité, l'expression « Associations diocésaines » 
ne se rencontre pas dans le texte de 1905. Mais on 


- n'y trouve pas davantage les termes « Associations 
L'article 4 — texte fondamental de la 


Dors ». 


loi — se borne à dire : Les US qui FoudrqnE 


(x) Cl. D. C.;-t 10, col. 20-27, Va 16. 


tions paroissiales de tout un diocèse. La Chambre n'a 


pas adopté le système proposé par sa Commission ; 


il résulte de la discussion rappelée ci-dessus que le 
droit des catholiques de former non seulement des : 


Unions d'’Associations paroissiales, mais aussi- des 
Associations diocésaines, ne saurait être contesté. 

Tenant pour acquise la légalité des Associations 
cultuelles diocésaines, examinons la conformité avec 
les lois de rgo1 et de 1905 des son HUsAs auxquelles 
le projet de statut les soumet. 

Ecartons les mesures de détail qui ne se heurtent 
manifestement à aucune objection.. Telles sont les 
dispositions fixant le siège de l'Association, le nombre 


+ 


; 


* 
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et la qualité des membres ; ou déterminant l'impor- 
tance des cotisations, la tenue des assemblées, la for- : 
mation de réserves (dont il est prévu qu’elles seront | 


constituées dans les limites régulières, ce qui se réfère 


; 


aux dispositions de l’article 22 de la loi du 9 dé- = 


cembre 1905). 
Quatre dispositions seulement dans les statuts 


7 
Ë 


soumis à notre examen méritent une attention par: 


ticulière : 


a) Le texte proposé ne fait pas mention des lois 


françaises, Tout au contrairé, il précise que les Asso- : 
ciations culluelles diocésaines seront formées confor- 
mément à la constitution de l'Eglise catholique, et 
que: leur fonctionnement sera réglé «en conformité 
avec les lois canoniques D 

b) L'évèque n’est pas seulement président de droit 
de l'Association, il y exerce la suprématie, confor- 
mément à la constitution de l'Eglise ; 

c) Au nombre des ressources prévues des futures 
Associations diocésaines figurent apparemment quel- 
ques ressources jusqu’à ce jour recueillies par les 
groupements Sonstifués pour l'administration des 

aroisses ; 

d) En cas de Étéolutios, il est” dit que l'actif de 
l'Association sera attribué à une Association constituée … 
par l’évêque ou par celui qui le remplacera, confort 
mément aux présents statuts. Un texte de la loi de 
1905 paraît en ARpOSE avec cette indication. 

HE 
La en exclusive de la constitution de l'Eglise 


et de la conformité des conditions de l’Association 


aux règles du droit, canonique ne saurai nous sur- 
prendre. . 

Nous tent pour suffisante: Elle était nécess | 
süire, 

Le contrat. d’Assooïation: est passé en France ; FE 
doit: être conforme aux lois françaises à peine de # 
lité (art. 3 de la loi de 1gox) ; cela va sans dire, 

‘I ne va pas “ans dire, au A ae que PA 


<% 


pe. 
ormmité aux lois canoniques est im 


osée par la 
_ française elle-même, En effet, les biens destinés 
. l'entretien d'un culte ne peuvent être remis, en 
rtu de l'article 4 de la loi du g décembre 1905, 
u'à des Associations constituées « en conformilé 
s règles d'organisalion générale du culle dont il 
Jr'agil ». Seules, répondent à celte exigence de Ia loi 
française les Associations définies par la formule de 
À article rx des statuts examinés, c’est-à-dire (ormées 
sonformément à la constitution de l'Eglise, et fune- 
ionnant en conformité des lois eanoniques. 


B 

La présidence de droit atlribuée à l’évêque par les 
lôtuts n’est pas contraire à la loi de 1gor. Elle est 
onforme à l'esprit de la loi de 1905. 

La suprématie de l’évêque dans l'Association résulte 
des articles 7 et 8 du projet. 

Il est dit dans l'article 7 que nul n'est accueilli 
dans l'Association s'il n'est pas présenté par 
l'évêque. =— I est dit dans l'article 8 que toute peine 
ou censure ecclésiastique portée et notiliée contre un 
membre de l'Association entraîne de plein droit sa 
wadintion. Ces disposilions sont la condition même de 
l'application de la loi française en ee qu'elles ont 
pour but et pour fin d'assurer le respect de Ja hié- 
æarchie ecclésiastique. 

Sans doute, les adversaires de la loi de 1905 lui 
oùL reproché de méconnaître les lois fondamentales 
de l'Eglise, et notamment la hiérarchie ecclésiastique ; 
ils ont prétendu qu'elle confiait à une Association 
délibérante le soin de décider sur des matières où la 
volonté de l'évêque doit loujours l'emporter. On a 
Victoriensement réfuté cet argument en répondant 
| les associations culluelles catholiques ne sont 

gales qu'à la condition de respecler, la hiérarchie 

ecclésiastique ; que le respect de ln hiérarchie est suf- 
fisumment assuré par le droit des évêques, en com- 
munion avec le Saint-Siège, de n’accueillir et de ne 
conserver au nombre des associés que des fidèles en 
communion avec eux-mêmes. 
. Ce n'est pas à dire, au surplus, que l'autorité 
assurée dé la sorte à l’évêque excède les bornes que 
la xuison même impose. En matière de « comptes », 
notamment, l'article 19 de la loi de 1905 déclare que, 
« nonobslant toute clause contraire des statuts, les 
actes de gestion et d'administration légale des biens 
accomplis par les directeurs et administrateurs seront, 
chaque année au moins, présentés au contrôle de 
l'assemblée générale des membres de l'Association 
et soumis à son approbation ». 

Les statuts proposés reconnaissent cette exigence 
et la consscrent par une disposition formelle, ar- 
licle.20 : « Après la clôture de l'exercice, le trésorier 
établit les comptes. Ces comptes sont présentés par 
éerit au Conseil d'administration. Ils sont examinés 
par trois commissaires aux comptes que le Conseil 


choisit en dehors de son sein et qu'il peut choisir en | 


dehors de l'Association. Ces commissaires sont chargés 
d'adresser un rapport écrit sur la régularité des 
‘comptes et sur la situation financière de l'Association. 
Le Conseil... statue sur les comptes et charge un de 
ses membres de présenter le rapport délinitif à l'as- 
semblée générale, etc. » 

(ei x 
statuts prévoit les res- 
, il paraît attribuer aux 
certaines qui, sous 
l'ancien régime des Fabriques et dans les organisa- 
tions de fortupe qui les ont provisoirement rempla- 
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_oblations pour cérémonies, services religieux, 


des chaises, et les 
funèbres, ete. Les statuts n'appliquent toutétal cuite 
règle, en ce qui touche les oblations tarifées, qu'en 
ee qui concerne « les églises dont l'Association à la 
propriété, l'administration ou la jouissance ». Nous 
considérons comme bien entendu que les groupemonts 
ou Associations conslitués pour l’administration des 
églises appartenant à l'Etat ou aux communes .con- 
serveront les ressources qu'ils tirent aujourd’hui de 
la location des chaises et des oblations tarifées indi- 
quées au paragraphe 4 de l’article 17 des statuts. 
Au surplus, il n'appartient pas au gouvernement 
d'intervenir dans la façon dont les ressources desti- 
nées à la pratique des culles seront perçues ou ré- 
parties. i 
IL nous suffit de constater que rien — soit dans 
la loi de 1905, soit dans la loi de 1901 — ne fait 
obstacle à ce que la volonté de l'évêque impose les 
resures prévues dans l'article 17 du projet de sta- 
tuts. 4 
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Reste enfin le dernier article dü projet (art. 23). 
I est dit dans le paragraphe 2 de l’article 9 de 
la loi du 9 décembre 1905 (texte modifié par la loi 
du 13 avril 1908) : « En cas de dissolution d'une Asso- 
ciation, les biens qui lui auront été dévolus en exé- 
cution des articles 4 et 8 seront attribués par décret 
rendu en Gonseil d'Etat soit à des Associations ana- 
logues dans la même circonscription, ou à leur défaut 
dans les circonscriptions les plus voisines, soit aux 
Ne visés au päragraphe 1 du présent 
article. » L | 

Or, le texte final des statuts proposés déclare : = 

« En cas de dissolution, l'actif de l'Association ; 
sera attribué à une Association constituée par l'évèque , 
ou par celui qui le remplace conformément aux pré- + 
sents staluts. » 

N'y a-t-il pas antinomie entre ces deux textes ? 


Nous pensons qu'il n’y a ici qu'une apparence de Re. 
contradiction. L'article de la loi dé 1908 (addition à" 


la loi de 1905) a été fait pour le cas d'une Associa : 
tion ceulluelle ayant recueilli les hiens des anciens. 
établissements ecclésiastiques (Fabriques et Menses) 
qui viendrait à disparaître, — Dans celte hypothèse, ‘ 
s'il se forme à la place de l'Association disparue une 
nouvelle Association remplissant les conditions exis 
gées par l'article 4 (autrement dit en communion 
avec l'évêque), c'est à cette AsSociation que le décret 
doit attribuer les biens provenant de l’Associatioh ” 
disparue; — S'il ne se forme pas de nouvelle Asso" 
ciation, œæs biens seront attribués aux Associations = 
analogues de la circonscription ou dés circonsorip- 
lions voisines. : Fab 
Rermarquons d’abord qu'on n'a certainement -pe 
eu en vue, en rédigeant-ce texte, les Associations dio- : 
césaines pour lesquelles il n'est pas vraisemblable 
qu'il y ait carence. a“ 
Ajoutons qu'il n'est guère possible, aujourd'hui, 
qu'une Association cultuelte diocésaine rentre dans 
l'hypothèse prévue au texte et recueille, en 1923, des 
bleus dans les conditions des articles & cl5 40 
loi (c'est-à-dire provenant des anciennes Menses | 
épi es ou capitulaires di ). Supposons 
ce nt celle éventualité ; statuts Propos L 
disent que les biens de l'Association eultuelle diocés n» 
sine dissoute seront attribués à une Association … 
constituée par l'évêque (ou celui qui le rempla RE 
Or, c'est précisément à celle Association seule “À 
puisqu'elle seule remplit la condition prévue à l'ar- 
ticle 4 — que le déeret en Conseil d’ doit atlri: 
tuer lesdits biens. . ONE 
Les rédacteurs de l'article 23 ont-ils pu avoir l'idée vs 
d'exclure la nécessité de celle intervention du pouvoir Fe : 


t 


Te 
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exécutif Evidemment non! le décret interviendra 
donc — s’il y a lieu — et ne fera que confirmer 
l'exécution qui aura été faite de l’article 23. 

Notons encore que l'intervention d’un décret n’est 
pas imposée par la loi de 1901, que l'autorité ecclé- 
siastique a reçu, en 1907, le droit de choisir entre 
le texte de rgo1 et le texte de 1905 toutes les fois 
qu’elle ne revendique pas les prérogatives que le se- 
cond de ces textes institue, Nous ne saurions donc 
nous arrêter à l’apparente contradiction signalée 
entre le texte des statuts et le paragraphe 2 de l'ar- 
ticle rectifié de la loi du 9 décembre 1905. 


En résumé, les sezassignés, après avoir minutieuse- 
ment examiné les dispositions du projet de statuts 
soumis à leur étude, sont unanimes à affirmer leur 
conformité parfaite avec la législation actuelle sur 
les cultes. Aucune objection d'ordre juridique ne 
peut être élevée contre l'adoption par le clergé catho- 
lique français d’un projet qui donne satisfaction aux 
intérêts religieux sans porter aucune atteinte aux 
droits de l'Etat. 

Paris, 7 avril 1923. 
Ont signé : MM. HéÉBrARD DE VILLENEUVE, 
BERTHÉLENY, 
Beupanr. 


Communiqués épiscopaux 
Note de M£' GUILLIBERT, évêque de Fréjus. 


Nous donnons ci-après, dans l’ordre de leur 
apparition, des notes officielles ëèmanées de l’épi- 
scopat à l’occasion des documents qu’on vient de 
lire. 

De la Semaine religieuse de Fréjus du 27 octobre 
1993, sous le titre « Le Vatican et les Diocésaines »: 


S. Em. le cardinal Maurin, archevêque de Lyon, a 
récemment publié une circulaire à son clergé, au 
sujet de l'acquisition indispensable de locaux pour 
ses séminaires, les établissements concordataires ayant 
été confisqués (r). 

Il y dit notamment : 

« On a beaucoup parlé, ces derniers temps, d’un 
projet d'associations diocésaines, le Saint-Siège ne 
s'est pas prononcé sur ce point », etc. 

Sur ce, la République démocratique, organe du 
parti politique que préside M. le sénateur Jonnaït, 
ambassadeur près le Vatican, se permet de réprouver 
l’assertion du cardinal de Lyon ; et, rappelant les 
pourparlers entre le Nonce Apostolique et le Gouver- 
nement, que M. Poincaré a fidèlement rapportés (2) 
au Sénat le 15 juin dernier, dénonce comme inexacte 
l’assertion du cardinal. 

Le journal ajoute : 

« Il n'entre certainement pas dans les intentions 
du Vatican de tenir l'accord conclu et solennellement 
annoncé au Parlement ‘français comme un chiffon 
de papier. Une grande puissance morale comme le 
Saint-Siège ne saurait songer à reprendre une parole 
donnée. Le Gouvernement français est, en tout cas, 
fondé à tenir la question des diocésaines comme ré- 
solue définitivement, au moins dans son principe, et 
à placer, s'il le juge utile, la cour de Rome en pré- 
sence de ses engagements pour hâter la mise en 


. (x) Cette lettre a été reproduite par la Documentalion 
Catholique, qui l’a accompagnée d’abondantes référencés 

sur la question des Associations diocésaines (t. 10, col. 545- 

548). (Note de la D. C.) 

fo) Discours à la Chambre (15. 6. 23) et au Sénit 


(x9. 6. 23) : D. C., t. 10, col. 19-21 et 413-416, (Note de 
IR DC.) \ E 
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« Documentation Catholique » ———— 
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avec ces corrections par trois jurisconsultes 
nents, qui ont garanti leur valeur légale. : 


application de la solution, à laquelle 
obstacle que le retard apporté à une fo 
du nil obstat. 

» Des assertions comme celles que nous 
dans la lettre du cardinal Maurin qui tend 
pandre dans le pays l'impression que le 
pourrait ne pas se tenir pour engagé pa 
conclu entre lui et le gouvernement de la R 
et dont ne manqueront pas de s'emparer 1 
saires des relations diplomatiques avec Rome 
accuser la diplomatie vaticane de duplicité, 
prétendre qu'il est vain d’attendre d'elle ‘un 
cours quelconque pour la pacification relie 
France, ne font que rendre sensibles les inconvé 
que présente, pour le Saint-Siège lui-même, le 
apporté à cette simple formalité. » ‘4 

Il importe de mettre toutes choses au point. 

Oui, les statuts de l'association cultuelle, non 
paroissiale, mais diocésaine, et corrigés par I 
du Vatican, afin de les rendre canoniquement & 
tables, ont été, sur sa demande formelle, exam 


À 


Mais avant que le Saint-Siège ne se prononce, x 
à fournir une seconde garantie exigée par le Pa 
à savoir : la ratification, par un ordre du jour 
Chambre et du Sénat, de la valeur légale de 
statuls amendés. 4 

Or, cette ratification n’a pas eu lieu encore. 
donc le Cardinal de Lyon est parfaitement 
quand il dit que le Saint-Siège ne s'est pas enca 
prononcé. ; 


C'est, Nous paraît-il, un strict devoir de Not 
charge que de mettre les prêtres et les fidèles 
Notre diocèse en garde contre les bruits et les dl 
trines qui, dans la presse et ailleurs, circulent rel#B] 
tivement à la question des associations -cultuelles, #8! 
vitale pour l'Eglise de France. ni | 

Quand le Pape, qui possède l'autorité, devant 12h: 
quelle tout le monde s'incline, la lumière, qu'il e#k; 
chargé de transmettre aux âmes, et la prudenc®k, 
héréditaire chez les successeurs de Pierre, aura pesé 
examiné, jugé ; lorsque son désir de paix et so 
esprit de conciliation, joints à sa volonté de saw}: 
vegarder la discipline et la dignité de l'Eglise 
auront adopté un parti; lorsque le minimum, 
garanties qu’il croit devoir exiger lui aura été fo 
et qu'il parlera, tous, sans exception, évêques, prê 
el fidèles dignes dé ce nom, s'inclineront, quel qut 
soil le sens de sa décision. | 

Mais cette décision sera certainement donnée par 18} 
Saint-Siège par voic officielle, authentique, et nub} 
n’a le droit, encore, d'affirmer la connaître. 

Jusque-là, nous engageons nos catholiques 
s’abstenir, par sagesse et par respect pour le Sou: 
verain Pontife, de pronostics qui peuvent se trouver 
faux et de discussions absolument inutiles, et pet 
déférentes vis-à-vis de l'autorité supérieure. 

Aix, 3r octobre 1925. ; 


+. MAURICE, - 2 
archevêque d'Aix, Arles el Embri 


Adhésions au communiqué de MF l'archevêque d'Aix. 


Me Champavier, évèque de Marseille (Echo de 
Notre-Dame de la Garde, 4. 11.23), Me de Llobet, 
évèque de Gap (Quinzaine relig. de Gap, 8. 14. 
23) et Mer Guillibert, évêque de Fréjus Se 
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a tique ou adhèrent commu- 
ation officielle de Mer Riviére, métropolitain; 
dministration épiscopale de Digne (Semaine 
lig. de Digne, 8. 11. 23), autre diocèse de la 
ovince ecclésiastique d’Aix, s’en fait de même 
! un devoir ». ù 
«0 Me Castellan, archevêque de Chambéry, la fait 
‘tisérer dans la partie officielle de la Semaine 
’ligieuse de la Savoie (10. 11. 23), et suivre de ce 
communiqué »: «Ajoutons seulement que,parmi 
»s garaniieS que N. S. Pére le Pape attend en 
weur des Associations diocésaines, se trouve un 
ote du Parlement les reconnaissant comme léga- 
»ment instituées. L’Osservatore Romano le rappe- 
it encore ces jours-ci. » 


Communiqués de S. Em. le cardinal ANDRIEU, 
E) - archevêque de Bordeaux. 


De l’Aquitaine du 9 novembre 1993 : « Projet 
le statuts d’Associations cultuelles diocésaines. 
— Avis des trois juriconsultes désignés par le 
fsouvernement. — Que faut-il penser de cette 
%onsultation ? » 


Les trois jurisconsultes, invités par le Gouverne- 


de statuts d’Associations diocésaines, ont porté leur 
examen sur quatre points spéciaux, et formulé des 
conclusions au sujet desquelles les membres du clergé 


tons pas à leur faire part des critiques qu’elles nous 
sugoèrent. 

Avant d'examiner les quatre points qui ont retenu 
leur attention, les trois jurisconsultes rappellent, à 
juste titre, que la loi du 9 décembre 1905 permet de 
former des associations diocésaines aussi bien qué 
des associations paroissiales, mais ils présentent l’ar- 
ticle 4 comme le texte fondamental. de la loi. C’est 
là leur erreur fondamentale, qu’une étude rapide des 
quatre parties de leur consultation va nous permettre 
de réfuter. 

ä I + 

L'article 2 du projet de Statuts est libellé en ces 
termes: « L'Association diocésaine a pour but de 
subvenir aux frais et à l'entretien du culte catho- 
hque, sous l’autorité de l’évêque, en communion ayec 
de Saint-Siège, et conformément à la constitution de 
l'Eglise cathohque. » 

Pour démontrer la légalité de cet article, les trois 
jurisconsultes invoquent l’article 4 de la loi du 9 dé- 
cermbre 190, aux termes duquel les biens des éta- 
‘blissements ecclésiastiques supprimés ne peuvent être 
remis qu'à dés Associations cultuelles constituées en 
conformité avec les règles d'organisation générale du 
cülte catholique. Mais l’Association diocésaine visée 
par le projet de statuts ne demande pas, elle ne pour- 
rait pas d’ailleurs l'obtenir, la dévolution des biens 
des établissements ecclésiastiques supprimés.L'article 4 
ne lui est:donc pas applicable, et l'argument que les 
trois jurisconsultes lui empruntent ne peut valoir 
pour élablir la légalité de l’article 2 du projet de 
siatuts, puisque l'Association diocésaine, à laquelle 
cet article 2 se réfère, échappe complètement aux pré- 
visions de l’article 4 de la loi de 1905. 


Il 
articles 7 et 8 du projet de statuts déclarent 
ue n'est pas seulement président de droit 
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ment à émettre leur avis sur la légalité du projet . 


et les fidèles désirent être éclairés. Aussi nous n'hési- 


. (Note de la D, C.) 10 
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trois jurisconsultes posent en principe, et leur erreur 
fondamentale au sujet de l’article 4 de la loi de 1905 
reparaît ici, que les Associations cultuelles catholiques 
ne sont légales qu’à la condition de respecter la hié- 
rarchie ecclésiastique. 

. Cette thèse des trois jurisconsultes est contredite 
par les travaux préparatoires de la loi de séparation. 
rotamment par la discussion de l’article 4, au cours 
de laquelle M. Briand, rapporteur, dut monter à la 
tribune pour rassurer les partis de gauche, et il les 
rassura en disant: « Que vous proposez-vous par = 
l’article 4? De régler pour l'avenir le sort de toutes L 
les Associations qui pourraient se créer pour pra 
tiquer les cultes les plus divers ? Non, mais de liquider 
une situation matérielle, C’est une question d'argent 
qui se pose à l’article 4... jee 

» J’affirme à nouveau qu'ayant admis le principe 
de l'attribution des biens selon leur affectation, 
vous ne pouvez pas raisonnablement envisager le cas 
où des fondations de messes catholiques seraient sus- 
ceptibles de passer à l'Eglise protestante ou à l'Eglise 
israélite. ; 

» Comment! C’est un membre de phrase introduit 
dans l’article 4, en conformité de vue avec les 
termes mêmes du rapport de la Commission, qui 
cause à gauche tout ce désarroi ? Qu'a-t-elle donc: 
changé, au fond, cette phrase impressionnante à 
En fait, rien, et vous devriez le reconnaître. »  " 

La fameuse incidente de l’article 4: « .… en se 
conformant aux règles d'organisation générale du 
culte », n'avait, en effet, rien changé aux articles 18 
et 19, qui garantissent aux Associations cultuelles une 
souveraineté absolue et, par suite, une indépendance 
entière à l'égard des évêques et du Pape. 

La thèse des trois jurisconsulles est contredite en- 
core par la discussion de l’article 4 au Sénat. C’est 
au cours de cette discussion, et pour motiver le 
rejet de certains amendements favorables à la hiée > 
rarchie ecclésiastique, que le rapporteur dit, en CA 
s'inspirant du même principe que son collègue de RE 
Chambre des députés : « Nous nions, nous ignorons 
le Droit canon, et l’article 4 ne comporte en aucune | 
façon sa reconnaissance. » : 4 

La thèse des Lrois jurisconsultes est contredite aussi 
par le texte même de l’article 4, où il est précisé … 
que si les Associations cultuelles doivent se con- 
former aux règles d'organisation générale du culte ei 
pour recueillir les biens des établissements ecclésias- 
tiques supprimés, elles peuvent se constituer et elles 
se constituent légalement pourvu qu'elles suivent les 
prescriptions de l’article 19. 2 10 

La thèse des trois jurisconsultes est contredite par 
se passage de la circulaire que M. Briand, devenu 
ministre des cultes, adressa le 31 août 1906 aux pré- 
fets : « Toute Association cultuelle, même légalement 
constituée, n’est pas apte à recevoir les biens d’un a 
établissement ecclésiastique. Pour avoir qualité à cet 
effet, elle doit remplir les conditions voulues par l’ar- 
ticle 4. » , + 

M. Saisset-Schneider ne tint as ün autre langage 
dans son rapport au Conseil d'Etat (2) sur le projet de 
décret portant règlement d'administration publique 
pour l'exécution de la loi du 9 décembre 1905 (2), ex 
il s’exprima en ces termes : « Si les Associations cul- 
tuelles qui ne seront pas attributaires des biens con- ; 
servent la pleine et entière liberté de leurs statuts, 


me 


Re: 


(x) Reproduit dans la de A de Défense relig., 
1906, pp. 362-370. (Note de la D. C. ; 
6 Décret du 16 mars 2906 : Ibid., pp. 80-86 et 148. x L 


> 


le droit Dédobter, At nent au ne de vue du 


dogme et de la discipline, des règles fitées à leur gré, | 


les Associations qui réclament l'attribution des biens, 
el par voie de conséquence la jouissance gratuite 
des églises et des temples, devront se conformer 
-exactement aux règles d'organisation générale du 
culte dont elles prétendent continuer l'exercice. » 

La thèse des trois jurisconsultes est contredite par 
la jurisprudence des tribunaux ordinaïîres et des tribu 
naux administratifs (1). Les nombreux jugernents et 


arrêts qu'ils ont rendus appliquent tous, sans excep- ! 


tion, l’article 4, mais dans les limites que le légis- 
lateur lui a tracées, car ils n’exigent la conformité 
aux règles d'organisation générale du culte que pour 
le 6as d’une dévolution de biens ou d’une occupation 
d'église. 

La thèse des trois jurisconsultes est contredite par 
les articles 18 et 19 de la loi du 9 décembre 1905. 
L'article 18 déclare que les: Associations formées pour 


x 


subvenir aux frais, à. l’entretien et à l’exercice -du 


. culte, devront être constituées conformément aux ar- 


ticles 5 et suivants du titre I de la loi du 1% juillet 
1901. Or, 
l'Assemblée générale des associés est souveraine, et 
l'article 19 de la loi de 1905, loin de détruire cette 
souyerainété, la consacre quand il déclare ‘que, 
nonobstant toute clause contraire dans les statuts, les 
actes de gestion accomplis par les directeurs et ad- 
ministrateurs seront, chaque année au moins, pré- 
eéntés au contrôle de l’Assemblée générale des 
membres de l'Association et a. à son appro- 
bation. 

D'où il résulle qu’en dehors du cas s de dévolution 
prévu par l’article -4 les Associations paroissiales ou 


_ diocésaimes n’ont pas besoin, pour être légales, de 


Lex 


…. Ibid, 1913, pp. 


respecter la hiérarchie ecclésiastique. 

La loi française veut, au contraire, que, sauf le 
cas précité, l’Assemblée générale soit souveraine et, 
par suite, indépendante de l'évêque et du Pape, ct 
quand cette souveraineté et cette indépendance font 
défaut, l'Association est illégale. 

C’est bien cette doctrine que M. le sénateur René 
PRenoult défendit, au cours des interpellations du mois 
de décembre 1921 (2), lorsqu'il dit à M. Briand, pré- 
sident du Conseil, qui admettait pour la circonstance 
Ia possibilité de concilier la loi française et la loi 
canonique en malière d'association : « Il est inexact 
de prétendre que l’article 4 de Ja loi de: 1905 règle 
àutre chose que la dévolution des biens, L'article 4 
qui, en effet, consacre la hiérarchie ecclésiastique, 
ne consacre celte hiérarchie qu'en cé qui concerne la 
question de la dévolution des biens. Quant au droit 
propre des Associations cultuelles et au fondement de 


_ leur existence légale, ce sont les articles 18 et 19 
_ de la loi de 1905 qui créent les cultuelles et qui ren. 


voient expressément aux articles 5 ét 6 de la loi de 


- rgo7, de la loi Waldéck-Rousseau, pour la définition 


«le leur capacité juridique. C’est donc le droit public 


français qui les caractérise. Vous en connaissez la 


conception. C'est une conception démocratique. Les 


BE 


(x) CI. notamment Cons. Et., 98. 7. 11: Revue d'Org. el 


- de Déf. rel., rorr, pp. 409-412, et Conclusions de M. Crar- 


* DENET : 1bid., 1912, pp. 395-399 ; — Cons. Et., 14. 2. 13: 
145-148, et concl. de M. Corneze : Jbid., 

SPpe 204-217 ; — Cons. Et., 5: 12. 13 : Ibid, 1914, pp. 2r- 
22; CG. de cassation (Ch. civ.) (deux arrêts), 5.%25 #2: 


Tbid., Hu 80-85, avec nombreuses références. (Note. 


de Ja D 

(2) Interpellation René Héry des 8, 13, 15, 16 déc. r921. 
Un compte rendu très détaillé des débats a été publié par 
Ja D. C., 1. 6, pp. 578-608, 610-640 : t. 7, col. 3-57. — Cf. 
notamment le discours de M. René Renoult : t. 6, pp. 628- 
Re RS PP: 629 in er eË 630. (Note de la 


» 
Le À \ 


dans l’Association régie par la loi de 190x, | 


peu P! 
le. potoair esi en bas. Il appartient à es salité des 
membres de l'Association. Vous voyez alors se pe 


nonçÇais, et le conflit apparaît sous une re irré-| 
duetible. » 

En faut-il dawentage pour infirmer la ie des 
trois jurisconsultes Rosant en principe, par une inter-| 
prétation inéxacte a l'article 4, que les Associations: 
catholiques cultuelles ne peuvent être légales qu’à la 
condition de respecter la hiérarchie ecclésiastique ? 


HI 


L'article 17 du projet des statuts atttibue à F’Asso- 
ciation diocésaine diverses ressources, notamment 
celles qui provieñnent de la location des sièges et des. 
oblations pour cérémonies, services religieux, pompes 
- funèbres, etc., dans les églises dont elle a la pro-. 
priété, l'administration ou “la jouissance, 

Pour démontrer la légalité de cet article, les trois 
jurisconsultes invoquent la souveraineté de l’évêque. 
Mais cette souverainete n'existe pas au regard de la | 
loi civile. Nous en avons donné plus haut des preuves | 
multiples et décisives. En dehors du cas de la dévolu- | 
tion des biens prévu par l’article 4, l'Assemblée géné- 
ralée est indépendante de la hiérarchie ecclésiastique, 
et elle règle souversitement, en vertu de l’article 19 
de la loi de 1905, tout ce qui concerne la perception 1 
et la répartition des ressources destinées à l'entretien 
du culte. 


IV 


L'article 23 du projet de statuts porte qu'en càs de. 
dissolution l'actif de l'Association sera attribué à 
une Association constituée par l'évêque où par celui. 
qui le remplace conformément aux présents statuts. 

Pour démontrer la légalité de cet article, les trois | 
jurisconsultes invoquent le paragraphe 2 de l'ar-. 
‘ticle o de la loi de 1905. Or, ce texte ne vise que la 
dévolution des biens recuéillis par l'Association dis- 
soute dans le patrimoine des anciens établissements | 
ecclésiastiques. La dévolution des biens qu'elle a ac-_ 
quis d’une autre manière, et il ne s’agit dans le 
projet de statuts que de ceux-là, est réglée par l'ar- 
ticle 47 du décret du 16 mars 1906, lequel renvoie 
à l’article 9 de la loi du 1% juillet 1901 et à l'ar- 
ticle 14 du évret .du 16 août de la même année. Or, 
d’après cette loi et ce décret, l’Assemblée générale | 
règle la dévolution des* biens de l’Association dis- 
soute. Mais elle ne peut pas les transmettre à une 
autre Association cultuelle, puisque la loi de 190b 
interdit aux Associations cultuelles de recevoir des 
Hbéralités, entre vifs ou testamentaires, et pour ce 
motif l’article 23 qui nous occupe se trouve en con- 
tradiction avec la loi, car il ordonne, en cas de dis- 
solution, une attribution de l'actif social que Ja loi 
prohibe. 

Quel sera le sort des biens de’l'Association dis- 
soute ? Les associés ne pouvant se les partager pour 
les rendre à l'Eglise, sous forme de dons manuels, 
ils tomberont, comme biens vacants, dans le domaine 
de l'Etat. 

De tout ce qui précède, on est en droit de cote 
que les trois jurisconsultes ne semblent pas avoir 
réussi à démontrer la légalité du projet de statuts 
d’Associations diocésaines. Au lieu de poursuivre ce 
résultat, que certains croient plus facile à obtenir 
parce que les circonstances paraissent plus favorables, 
comme si quelques nuages de moins au ciel de 
l'Eglise de France avaïent la vertu de concilier l’in- 
_conciliable, les trois jurisconsulles auraient peut 
être mieux servi les grands intérêts pour lesquel 
on sollicitait leurs lumières s'ils a déclaré + 
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FAssociation telle que la loi de rgor et la loi de 
1905 la définissent, un Comité de prêtres ou de 
laïques qui administre les biens du diocèse, sous 
Pautorité de l’évêque, mais qui ne peut jouir de la 
inalité civile, puisqu'il ne remplit pas les con- 
tions auxquelles les lois précitées attachent ce pri- 
ge » 


2° Que l'Association diocésaine constituée d’après 
! le projet de statuts serait illégale, en raison même 

de sa conformité avec les règles canoniques, et que 
cette illégalité, en exposant l'Association à être dis- 
soute, rendrait les directeurs où administrateurs 
passibles des peines correctionnelles édictées par l'ar- 
ticle 23 de la loi de 1905 ; 

8° Qu'une nouvelle mainmise de l'Etat sur le 
patrimoine de l'Eglise serait fort à craindre, pour les 
molifs indiqués plus haut, si l’on établissait sur un 
statut légal d’une légalité si contestable la posses- 
sion de biens affectés à l'entretien du eulte, dans les 
diocèses de notre pays ; 

4° Qu'ik faudrait, si l’on veut une paix juste et 
durable, reloucher d'urgence les lois intangibles, en 
particulier la loi de Séparation, puisqu'elle viole le 
er insorit en lête du programme de la vraie 
républiqüe, le principe de la liberté, de l'égalité et 
dé la fraternité pour tous, quand elle assujettit les 
cultes à un régime qui convient par sa formé démo- 
cratique aux protestants et aux juifs, mais qui porte 
une atteinte grave à la constitution divine de l'Eglise 
catholique et, par suile, à la conscience de trente- 
huit millions de Français, 


Un second communiqué de la même date, inti- 
tulé : « Projet de statuts d’Associations diocé- 
saines. — Mise au point nécessaire », a paru dans 
le même numéro de l’Aquitaine. En voici le texte: 


Est-ce ignorance ou mauvaise foi? Les partisans à 
tout prix de la paix religicuse publient dans la presse. 
sur le projet de staluts d’Associations diocésaines, des 
nouvelles dont nous croyons devoir signaler le carac- 
tère fantaisiste. On sait que le projet de statuts fut 
communiqué au mois de mai 1922 à l’épiscopat fran- 
çuis, et au mois de juillet suivant à la Congrégation 
des Affaires ecclésiastiques extraordinaires, La grande 
majorité des évêques de France et des cardinaux de 
ln Congrégation romaine s'étant prononcée contre le 
projet, le Saint-Père a voulu l’étudier personnelle- 
ment, et il Jui a fait subir des retouches qui donnent 
üne satisfaction suffisante aux droits de la hiérarchie 
ecclésiastique. 

Le Saint-Siège a communiqué le projet ainsi re- 
touché au Gouvernement pour savoir s’il était légal 
et quelles garanties répondraient de cette légalité. 
Gouvernement en a proposé trois: l'avis de trois 
por éminents, une lettre envoyée par le 

résident du Conseil au Saint-Siège et un vole de 
couliance des Chambres. 

A l'heure actuelle, l'avis des jurisconsultes . est 
rédigé, et le Président du Conseil a lu au Sénat, dans 
une des séences du mois de juin dernier, la lettre 
écrite par lui à Son Excellence Mgr le Nonce Aposto- 
lique (1). Reste le vote de confiance des Chambres, qui 
ne peut tarder, puisque M. Poincaré a annoncé au 


Siège décidera si les garanties offertes réalisent les 
uxquelles le Pape Pie X promit de lever 
Dee ne be Mortons dites canonico- 


en devenant , avaient 
cessé d'être légales. En Ro ee. qui 
sers 


() CL. D. C., 1.-10, col. 816-476. 
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la plus filiale déférence, il est non seulement inexact, 
mais irrévérencieux, de prétendre, comme une cer- 
taine feuille intéressée à plusieurs titres dans l'affaire, 
que le Saint-Siège est engagé par rapport aux Asso- 
ciations diocésaines, et que, s'il refuse de les ap- 
prouver, on pourra l'accuser — n'est-ce pas un 
comble? — de mettre en pratique la monstrueuse 
théorie du chiffon de papier. 


Communiqué de M CHOLLET, 
archevêque de Cambrai. 


De la Semaine religieuse de Cambrai(17. 11.25), 
sous le titre « Où en sont les Associations diocé- 
saines ? » : 


C'est la question qui se pose de divers côtés et à 
laquelle il est donné des réponses diverses qui égarent 
les esprits précisément par leur diversité, et, ajou- 
tons, par leurs fréquentes inexactitudes, 

Pour obtenir une mise au point qui éclairera nds 
fidèles, il est nécessaire de se rappeler deux lettres 
échangées par S. Exc. le Nonce apostolique, et par 
M. Poincaré, président du Conseil. 

Le 7 mai 1923, Mgr Cerretti écrivait en substance 
à M, Poincaré : « J'ai l'honneur de transmettre à 
Votre Excellence un projet de statuts d’Associations 
diocésaines qui a été soumis à l'examen du Saint- 
Siège. Avant de prendre une décision définitive, le 
Saint-Siège voudrait être rassuré sur la valeur légale 
désdits statuts. » (x) 

Le 13 mai, M. Poincaré répondait : « J'ai soumis 
ce texte à l'examen de trois jurisconsultes d'une 
particulière compétence... Ils ont été unanimes à 
affirmer la conformité parfaite de ce projet de sla- 
tuts avec la législation actuelle sur les cultes... Le 
Gouvernement de la République, n'ayant pas le 
pouvoir d'interpréter lui-même les loïs, est naturelle: 
ment obligé dé réserver. les droits des tribunauæ,. 
Mais il ne voit aucune difficulté à ce que des associa- 
tions se forment après avoir déposé les statuts sus: 
dits, » (2) 

Il y a des conclusions qu'on peut tirer de ces textes 
et des conclusions qu'il faut rejeter. 

1° Un projet de statuts a élé soumis au Saint-Siège: 
Le Saint-Siège n'a pas pris à leur sujet de décision 
définitive. 

On ne sauraît donc dire qu'il y a des engagements 
et que si, dans la suite, le Pape refuse d'approuver ce 
projet, il pratiquera la théorie du chiffon de papier. 

2° Ce projet doit réaliser deux conditions. Etre 
canonique, être légal. On pourrait en ajouter une 
troisième : être opportun, 

S'il est canonique, c'est au Pape à le dire. I ne 
le dit pas, mais il semble bien que, puisqu'il le com: 
munique au Gouvernement français pour faire exa- 
miner sa légalité, lui-même a jugé au préalable qu'il 
réalisait au moins le minimum d'exigences caño- 
niques essentielles. 

° On demande au Gouvernement si les disposi, 
tions que contiennent les statuts en question ne ren- 
ferment rien qui soit contraire à la législation fran- 
çaise en la matière. 

Cette question ne suppose nullement que le Saïnt- 
Siège soit revenu sur les condatänations portées contré 
les lois de laïcité, en particulier contre celles qui 
ont consommé la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 
Ces condamnations demeurent. Mais tout n'est pas 
condamnable ni condamné dans notre législation cul- 
tuelle. Il y a des parties tolérables et d'autres qui ne 
le sont pas. Le Pape veut savoir si les statuts sont 


Ci, D, C., & 10, col, # 
+) Ibid, col. 415-416. 
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conformes aux dispositions ‘des unes F des autres: 
La conformité avec les premières lui sera une raison 
d'accepter les statuts ; la conformité avec les se- 
condes le portera à les rejeter. Sa décision a besoin 
de ce double renscignement pour être éclairée et 
prise définitivement. 

La réponse à la question de légalité ne peut être 
donnée par le Gouvernement, qui n’a pas le pouvoir 
d'interpréter lui-même les lois el qui se récuse. Elle 
est de la compétence des tribunaux, dont M. Poin- 
caré réserve formellement les droits et dont on ne 
connaîtra la jurisprudence — du reste, sujette à chan- 
gements — que lorsqu'on leur aura soumis des cas 
litigieux. Leur jurisprudence passée portait sur des 
cas d'espèces différentes, et ne permet d’augurer que 
d’une façon imprécise leur jurisprudence à venir. 

La réponse est aussi de la compétence des Chämbres, 
qui font les lois et peuvent rendre le projet conforme 
à la législation. M. Poincaré a annoncé un débat pro- 
chain au Parlement. Ce débat n’a pas eu lieu. Les 
garanties de légalité ne sont donc venues ni des 
Chambres, ni des Tribunaux, ni du Gouvernement. 

Mais il y à un avis de trois jurisconsulles, parti- 
culièrement compétents. Cet avis a un très grand 
poids juridique, Mais il est d’ordre exclusivement 
doctrinal, et ne saurait obliger ni le Gouvernement, 
ni les législateurs, ni les juges. Et déjà de divers côtés 
des voix et des plumes ont émis des jugements sur 
cet avis et l’ont contesté. Dans la Liberté du Sud- 
Ouest et dans l’Aquilaine, semaine religieuse de l’ar- 
chidiocèse de Bordeaux {r), une plume très grave et 
très autorisée soutient avec des arguments très impres- 
sionnants que, malgré l’avis des trois jurisconsultes, 
le projet est ilégal. 

La légalité des statuts en projet devient donc dou- 
teuse: 

4° Le Saint-Siège a-t-il toutes les garanties qu’il 


e 


désirait? Certain communiqué mous permet d’en 


douter. Les ayant en tolalité ou partiellement, jugera- 
til opportun d'approuver ét d'imposer le projet des 
statuts? C’est affaire au Saint-Esprit et à lui. Notre 
affaire à nous est de prier le Saint-Esprit et d'assurer 
le Pape de notre filiale et affectueuse obéissance quand 
ii aura parlé. Il parlera authentiquement et publique- 
ment. Jusqu'ici sa parole n’a pas été promulguée, et 
notre devoir est d'attendre respectueusement et de 
nous en teniriaux prohibitions de Pie X. Notre obéis- 
sance à Pie X est le meilleur gage de notre obéissance 
à Pie XI. 


Notes complémentaires 


À la date du 10. 41.23, l'Agence Havas a com- 
muñiqué aux journaux la dépêche ci-après : 


Rome, 10 novembre. —* D’après des notes offi- 


'cieuses réilérées, publiées à Rome, le Vatican con- 


sidère un vote du Parlement sur la politique reli- 


gicuse du gouvernement français comme étant indis- 


pensable pour le règlement définitif des rapports entre 


l'Etat et l’Église en France. 


La Croix (13.11. 2) a présenté ce télégramme 
en ces termes: 
Le Saint-Père, dont l’œuvre est toute de clarté 


et de loyauté, fait savoir par une note de presse qu’il 
considère « un débat au Parlement sur la question 


() Voir ci-dessus le premier communiqué de l’Aquitaine, 


qui a pen d’abord dans la Liberté du Sud-Ouest (Note: 
de la D / 


Imp. Pauz Feron-Vrau, 3 et 


_« « Document di 


b, rue Bayard, Paris, VIII 


ispensable avant le règlement 
définitif des rapports entre “l'Eglise et l'Etat en 


France ». Ce débat aura-t-il lieu ou sera-t-il écarté? | 


nous ne saurions le dire. En attendant, la question 
des diocésaines restera en suspens. 


L’Osservatore Romano (11. 11. 93), sous le : 


| titre &« À propos des Associations diocésaines », 


a publié une note ci-après, que nous traduisons 
de l'italien : 

Dans la Tribuna du 8 courant, M. Guido Aureli a 
voulu traiter le grave problème des Associations dio- 
césaines en France. 

L'article, qui semble vouloir opposer Pie X à Be 
noît XV et à Pie XI, concient de nombreuses inexac- 
titudes, susceptibles d’induire facilement /en erreur 
les lecteurs non avertis. Il est évident que l’auteur, 


‘bien connu dans d’autres milieux, n’a pas une vue 


extrêmement claire de la situation de l'Eglise en 
France et que son informateur ne connäissail Eee 
séricusement la question. 

Il y aurait à faire bien dés observations à propos 
de cet article et aussi à propos d’un commentaire 
inséré dans la Tribunu d'hier soir el qui a trait à 
une information publiée par le Temps. 

On y parle, par exemple, de Cultuelles diocésaines 
au lieu d’Associations diocésaines ; on y affirme que 
le Pape aurait requis l’avis de trois jurisconsultes, 
alors qu’il est notoire que la demande a été faite par 
le Gouvernement français ; on y déclare imminent 
certain document officiel où officieux du Vatican, et 
autres extravagances (fantaslicherie) du même genre. 

Il n’y à pas lieu de les discuter ici ; en outre, nous 
n’entendons point ouvrir un débat sur une question 
qui est encore à l'examen (è ancora in esame). 


nee AE 


RÉPONSES MINISTÉRIELLES. PRA TIQUES 


Clergé et subventions de l'Etat : À 


Kente perpétuelle servie à l'archevêque de Carthage, 
représentant le prix d’achat de propriétés ecclé- 
siastiques. Transformation en subventions, annuelles 
fortement augmentées, imposée par la Franco à la 
Tunisie. Motifs. 


18436. — -M. Jean Locquin, dépulé, expose à M. le 
ministre des Affaires étrangères qu'avant 1914 il avait été: 
alloué à l'archevêéché de Tunis une subvention annuelle 
de 60 000 fr., représentant le prix d'achat en rente per. 
péluelle du collège ns -Charles (devenu lycée de Tunis) 
el du cimelière catholiq e ; que celle rente annuelle a élé 
transformée en une’ subvention d'abord de 400 000 fr. 
en 1922, puis de 500 000 fr. en 1923, Subvention imposée 


-à la Tunisie sous forme ‘de dépense obligaloire par le 


Gouvernement français, el demande au ministre comment 
se juslifie un relèvement aussi considérable et aussi inal- 
tendu des charges financières résullant d'une convention 
vieille de plus de trenle ans et devenue définilive, ajou- 
lant que celle augmentalion énorme des charges imposée 
à la Tunisie n'a pas eu de contre-partie et que le Grand 
Conseit, assemblée élue de la Régence, n'a pas élé appelé 
à en délibérer. (Question du 26 juin 1928.) 


Réponse. — Il a été nécessaire d'augmenter les créditsr 


accordés à l'archevêque de Carthage pour lui permettre 
la mise à la disposition des catholiques de prêtres fran- 
çais, 
catholiques étrangers eussent insisté pour obtenir des: 
prètres de leur palionalités » (E O., Déb. pari, 5.. 7 28 
Ch., p. 3107, col. 3.) : 


— Le gérant : À. Faïcze..: 


i 


4 à À 
Éré TE à À 


Si ces derniers-ne leur avaient pas été donnés, les 


1 


